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SECTION VIL 

« 

JJjss auires.mauv'emens mécaniques et volant, 
taire s dont il rC est point parlé dans le^ 
sections précédentes. 

PROPOSITION LXXIV. 

Comment lés mouvem^ens ordinaires eè extiaoréUnaireê 
du cœur s* accordent avec notre théorie^ 

U 'observe ici : 

10. Que le mouvement du cœur est cons^ 
tant et plus ëgal qu'aucun autre du corps ; 
^t qu'on ne peut le supposer provenant d'im^ 
pressions faites sur les parties voisines; toutes 
choses qui s'accordeut très-bi^ii^avec Thypoj 
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thèse de la doctrine de$^ vibrations^ Car 
puiscju'il ne peaf proveliir de la première 
ou de la quatrième source de vibrations mo- 
trices , il doit , s^l vient ie l^Bècottde et de 
la troisième , être constant et presqu'ëgal. 

20. Nous ne dêvoists point reeheircher cpm« 
jnent le cœur est d'abord mis en mouvement' 
clans le &etas , mais «eûlenient c&mihierit les 
xnouvemens ordinaires peuvent v^ dès qu'ils 
ont une fois commencé ^ se continuer , au* 
moyen dea vibrations qui descendenjt: du 
-cerveau* 

'SiïpposdnS , pouf èèlâ , que îes orêflîétté^ 
-^ct les pr^eraîères parties de Tartère pulmo- 
liiaîre etde Taorte ay en t achevé leurs contrae* 
tioirà'^ et que Im Tèmricales m l:es Ttfissesu]! 
-eorouaire^ soient pleine.; il s'to-duivra que les 
trois causes suivantes n'eaeite'roiit poîixt les 
ventricules à la contraction j ;savo|r jl l9. les 
vibrations qui ont continué de descendre 
librement dan& leurs fibres^ puisse leur denr 
nière contraction était ackeveè^ a^. la disten- 
tion de ces ventricules causée par la pléni- 
tude et le mouvement.; et 3o. rimpuisîon dà 
:«aBg dans les varisséaux coronaîi^d; Mais du 
tnoment ou les ivéntrîcttres ^bmiftenceront i 
«e contracter., les oreillettes et léi artèreè 
^commenceront à s'erapKrj et elle^aeroiit três^ 
^ém$ lorsi^ue la eo&tnustûm des Tentrîculek 
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sera achevée. Les vibrations descendant â» 
eerveau , et ia distention , doivent donc alors 
commencer la contraction des oreillettes et 
des artères ; et les ventricules se relâcher et 
s'emplir , puisque les vibrations de leurs fi« 
bres sont arrêtées par leur contraction passée» 

Quand ces actions sont complètes , le cœur 

> 

se trouve dans la circonstance supposé» 
d'abord ^ c^cst*à-dire , que les ventricules 
sont disposés à une nouvelle contraction et 
ainsi de suite , alternativement^ tout le temps 
de la vie, 

'3^. Les vibrations qui entretiennent les 
mouvemens du cœur sont presque alliées da 
celles qui viennent de la chaleur ; car ^ la se- 
conde source de vibradona motrices est le 
résidu de toutes les vibrations excitées dans 
les diverses parties du corps ; et la troisième 
vient principalement de la chaleur du sang. 
Le cœur doit donc se contracter , ou plus 
fréquemment ^ ou plus fortement , > ou des 
deux manières , quand le corps est échaufFé. 
Et c'est ce qu'on peut observer par le poulx , 
daàs les £è?res j dans le sommeil , après les 
vepas ; dans les douleurs ou ibaladies accom- 
pagnées d*une augmentation de chaleur j etc ^ 
toutes cir constances oik le mouvement du sang 
est augmenté ; dans les maladies nerveuses p 
au contraire^ où la froideur des extrémités est 
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un effet symptomatique , le ppulx est petit 

et lent. 

: t 4°. Sur le déclin des fièvres , le poulx est 
^îte et faible. Il est faible, parce que tout 
le corps Test j il est vite , à cause de la dispo* 
çition où Ton a mis#le corps , au commen- 
cement de la fièvre , en cherchant à l'échauf- 
fer j et parpe que , dans ces cas , le cœur est 
presque toujours plein , c'est-à-dire, dans un 
degré de distentîon qui l'excite à la contrac- 
tion , et dont les principales causes sont la 
faiblesse et l'inactivité du corps. Voilà pour- 
quoi le poulx est , en général , yîte et faible , 
chez les personnes d'une constitution relâchée^; 
et le contraire chez les personnes robustes. 

60. /Le poulx est vite dans les petits et 
jeunes animaux , et lent dans les grands et 
les vieux. On peut assigner plusieurs raisons 
de cette différence : la première , que si la. 
promptitude avec laquelle les côtés du cœur 
se meuvent, les uns les autres, est la même,), 
la contraction doit s'achever plutôt dans, 
les .petits cœurs que dans les grands : la se-? 
conde, que les fifcires dans les jeunes anî-* 
maux SQpt irritables , et que la distention ,: 
etc. , les excite promptement à la contrac- 
tion : la troisième , que cette contraction se, 
fait lentement dans les vieux animaux j et, 
la quatrième , que^ lejs fibres courtes sont^ 
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peiit-êtl-e plutôt excitées à se contracter que 
les fibres langues , parce qu'il est probable- 
ment nécessaire que chaque extrémité des fi- 
bres réfléchissent les vibrations , pendant plu* 
sieurs successions , avant que celles-ci puis- 
sent acquérir une certaine force. C'est pour 
cela que les mouyemens réciproques sont , en 
général , pltis fréquents , à mesure que Tani- 
mal est pins petit } que les membres, ont des 
nerfs longs et courts ^ des flexeurs et des ex- 
tenseurs , les preoiiers pour le^grandsmou- 
vemens,les autres pour Les commencer j que 
les ligàmens capsulaires des articulations ont 
«de courtes fibres musculaires . insérées dans 
ces articulations ^ pour les mettre , ainsi que 
Winslow Ta observé ^ à Tabri de la pressiom 
desos , dans les mouyemens des articulations ; 
ce qu'elles ne poifrràient faire , si leur con- 
traction n'éloignait pas celles qui meuvent 
l'articulation j: et enfin , que les fibres qui 
composent le cœur sont toutes d'égales loa- 
. gueurs, selon l'analysequ'ena faite le docteur 
Stewart. Voy. Trans. philos, n. 460, 

6®. Le cœur peut se mouvoir, sans cesse ,. 

oans fatigue ^ en supposant seulement que les 

réparations sont suffisantes et que le degré 

de mouvement est. sur des. limites convena- 

, bles : il pçut se faire que les muscles des 

: membres des hommes qui travaillent^ soient 
- A3 



beaucoup plus exercés que le cœur. La clift*^ 
leur dans laquelle se conserverie cœut^qui 
reçoit des nerfs de la huitième paire et de 
l'intercostat , lequel paraît particulièrement 
exempt des compressions veineuses ^ mérite 
qu'o^ y fasse ici attention. Mais on doit 
«ur-tout regarder le mouvement constant du 
sang comme la cause , autant que l'effet , du 
mouvement constant du cœur. 

7*». Puisque, dans la saignée, on prévient ou 
on soulage, éèi se couchant ^ la faiblesse qui a 
quelquefois lieu , ori peut supposer que cette 
faiblesse et l'abattement ou la. cessation dit 
mouvement du cœur qui en est la suite ^ 
-vient de ce que la quantité de sang suffi- 
sante pour entretenir les vibrations du cer- 
veau > ne peut y monter dans une posture 
droite. , * 

8°. Les douleurs subites et .violentes, telles 
que celles qu'on ressent dans les blessures , 
augmentent les mouvemens du cœur. Cette 
augmentation s'explique par les vibrations 
violentes qui montent au cerveau , et se 
propagent , de-là , jusqu'au cœur. Mais ^la 
partie blessée ne peut-elle pas envoyer aussi 
directement au cœur des vibrations le long 
des artères et des veines ?. 

Toutes les passions d e l'ame augmentent^ 
comme on peut le croire.^ le mouvemient dm 
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.XQ actifs ^. ^ les œiet.spus T^nilaenoe dçs im- 
pressions d^s obfetSji. a. uii eiiet contrâira qui 
s'accorde légal^iii^^t -fivec 1^ théorie fiéc^r 

dentus.. 

» 

to^. DaiM J^ iDortific^tioas ainsi que dans 
l^étal; d« la^U^iir^ <|»i vient à laaaîte des 
maladies lâguës , le ppu^x esvt qi^elquefbis in-- 
termittoal; par diss î^itjetrvallô» de 5 p lo » 20 ^ 
etc. fois^ rinterTfljle étant à^peu^'prèadoiij^le,. 
et la farce du youU q^i Miit Tlnterifii^ten^e 
i'ëtant à^emo^nU {ai la foroç du c^jaur semble 
languir 9 et le ttmps de la pontriac^ion d^ 
ventricule se nnjjlo nge îu§q«'4 ce qull InteC'^ 
vienne une saMide 09n^r«L<stioii de l'oir^il* 
Jette qui prolonge encore plus celle du yen- 
tricttle , c'est-à-dire ^ qui double presqine 
l'intervalle. Le cœur doit être snrekârgé et 
la eontraetioa plus fo^te que qemse ce répit 

- doit envoyer ,, pour ai^i dire ^ une dou'Ue 
qvMintité de sang dans l'aorte ^ c'est-à-dîi^^ 
rendre plus fort lé poulx qui succède. Cette 
intermitlenee peut, suivant les circonstances^ 
revenir, à de plus grands ou de moindres ij&- 
tervalleid ^ tandis que cette faiblesse du. cœur 
continue j elle peut aussi, quand elle est une 
fois établie^ rester par habitude ou par asso* 

' dation. 

Peut-être cette intcrmiittence pevt-c^é: 
■ ^ " A4 
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s'expliquer^ plutôt de la manière snitante ? 
'^Dans rétat de langneur le sang s'accumule , 
au commencement de l'aorte. L'aotte ne re- 
cevra donc pas beaucoup de sang du cœur^ 
quoiqu'elle le contracte , c'est-à-dire, que le 
'poùlx sera insensible ou TinterValle double. 
' Le poùlx qui suivra sera fort, à cause du plus 
'grand -vide de l'aorte et de la plénitude du 
cœur. L'intermittence reviendra aussi avec 
l'accumulation dans l'aorte. C'est conformé- 
^ ment à cette explication que les malades 
ressentent ordinairement ces intermittences, 
dans la région du coeur. Ces deux muscles 
ne peuvent pas , dans dâffi^ rentes circons- 
tances , éviter les interminHces. 

no. Quand le poulx est dérangé par les 
; flatuosités et les spasmes dans l'estomac et 
: les viscères ^ le sang de l'aorte est tout-à- 
:: coup arrêté , et le ventricule gauche se trou- 
• irant par-là déchargé tout-à-la*fois , estcon- 
» tracté I à différens temps , par le ventricule 
droit ; et non à un intervalle fixe par la con* 
.. traction des oreillettes ; car ce dérangement 
- du poulx se fait , en général , dans un ins- 
' tant, et souvent est causé par un efigrt inutile 
pour chasser le vent de l'es tomac. Quand les 
^ contractions des ventricules deviennent à la- 
fois asyncrones et sans harmonie avec celles 
s des oreillettes , il faut quelque temps pour 
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•rectifier ce dérangement , sur-tout lotsijti'ily 
a un obstacle au mouvement du sang à travers * 
Taorte, Ce désordre peut également conti- 
nuer par habitude et par association. ^ et les 
moindres causes peuvent Je faire revenir 
continuellement. L'intermittence du poulx, 
'dont il est question dans les deux paragra- 
phes précédens , est souvent causé par ài^% 
flatuosités ^ comme le dérangement dont il 
est parlé datis celui-ci. 

X20. Les mouvemens du cœur restent plus 
qu'aucun autre mouvement du corps dans 
leur état mécanique primitif. La raison de 
cette diffj^rence» c'est que les mouvemens 
ordinaires s'associent également à toute chose, 
c'est-à-dire , avec rien en particulier , et que 
très-peu d'impressions fiont, dans les mouve- 
mens du cœur 9 des changemens assez grands - 
.et assez subits pour le soumettre aux idées 
, des impressions. Cependant, cpmme la dou- 
leur , la crainte , la surprise » la joie , etc. 
causent quelquefois |de grands et soudains 
changemens , il semble que nous avons vu 
.pouvoir semi» volontaire pour altérer immé- 
diatement le mouvement du cqpur par l'intro- 
duction d'idées fortes , notre pouvoir, à cet 
-égard y étant semi- volontaire. Il est pos- 
. ble , en outre, que des personnes acquièrent 
• dans des circop^tances très-particulières ^ un 



pouvoir encore plus grand sur le mouvemeiffe^ 
du cœur. 



PROPaSITION LXXV^ 

Comment la retpiration ordinaire et extraordinaire y. 
le soupir ^ la toux , le rire , les sanglots ^ l'effusion 
des larmes causée p€tr douleur , s'accordent avec l» 
théorie précédente* 

4 

X-i A première observation à faire ici / est 
que la respiration ordinaire se ftit très- fai- 
blement dans les enfans nouveaux nés. Dne 
légère disposition à Pactioti alternative du 
diaphragme et des autres muscles de la res* 
piration peut donc suffire pour l'expliquer. 
Il est naturel que cette respiration soll 
faible dans les enfans nouveaux*nés y puis- 
qu'ils doivent , en cela , comme en d'autres 
choses^ incliner vers leur état précédent dans- 
le sein de leur mère. 

a^. Les moyens dont on a cpiutume de se 
servir dans les cas extraordinaires pour faire 
respirer librement l'enfant nouveau - né ^ 
comme lorsqu'on applique au nez des esprits > 
ou qu'on verse du vin dans la bouche ou qu'on 
le berce , ces mouvemens , dis-je ^ prouvent 
que les fortes impressions de Pair froid , des 

mains de \% sage-fçmme i etc. ^ peuvent exci- 
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ter la respiration forte , et les cris qui ont 
ordinairement lieu à la naissance/Ces moyens 
excitent la contraction des muscles en fai- 
sant sur les nerfs voisins de fortes impres- 
sions } et ils s'accordent très-bîen avec la no* 
tîon des vibrations, 

â**. Si nous supposons que le diaphragme a 
achevé sa contraction, et par conséquent^ 
que le thorax est élevé et ra*bdomen disten- 
du, larespiration doit suivre, par trois causes: 
parce que la contraction du diaphragme a 
arrêté les vibrations dans les fibres , et lésa 
disposées au relâchement y parce que Télasti^ 
cité des cartilages des fibres tend à remettre le 
thoi:ax dans un étatplus abattu , et parce que 
les fibres des muscles de abdomen sont , 
par leur distention , excitées à vibrer et à 
se contracter. Supposons maintenant l'expi- 
ration achevée , les vibrations qui descendent 
des seconde et troisième sources de vibra- 
tions motrices dans le diaphragme , renou- 
. vêleront la contraction, et par conséquent , 
l'action de l'inspiration î et aînsi.de suite. 

4**- Le diaphragme est plus disposé à rece- 
voir daos ses fibres des vibrations vives par 
sa proximité du cœur , et par la/ chaleur 
dans laqiielle il est toujours tenu. Il faut 
observer ici que lé diaphragmé^reçoit ses nerfs 
des paires du cerveau , et non dô la hm^ 
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tlème paire et des nerfs intercostaux, comme 
ies parties voisines , telles que le cœur , Tes- 
tomac , etc. j peut-être était-il, nécessaire 
qu'il tirât ses nerfs de la moelle épinière , 
puisque les autres muscles de la respiration 
le font f Les muscles du diaphragme s'aloa- 
gent durant sa contraction. Le contraire a 
lieu dans les nerfs des autres muscles. IJs 
sont aussi tenus dans un mouvement cons- 
tant par le mourement constant du thorax 
qu'ils traversent j et cela contribue peut-* 
être à l'activité perpétuelle du diaphragme. 

5». Les muscles intercostaux sont disposés 
à des contractions alternatives parles même& 
raisons que le diaphragme , quoique ces rai- 
sons ne soient pas de même force. Cepen-^ 
dant, puisque la contraction du diaphiagme 
et la distention de raddoihen , qui en est la 
suite , doivent élever le thorax , la contrac- 
tion des muscles intercostaux doit d'^abord 
être ^yncronique à celle du diaphragme j et 
Tassociation doit bientôt faire naître une dis- 
position permanente à ce synchronisme. Il 
suit y conformément à cette théorie , que lès 
muscles intercostaux internes étant voisins, 
des muscles intercostaux externes^ ils doivent 
avoir la même action ; et la même conclu* 
sion paraît résulter de considérations àna-; 
tomiqueSè 
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€o. On peut néanmoins supposer que le 
diaphragme et les muscles ifitercostaux sont , 
pour ainsi dire ^«fatigués d'une action cons- 
tante , et qu'ils inclinent à sympathiser /en 
inactivité, avec. le reste; des muscles > sur* tout 
durant . le sommailv Mais alors , le sang que 
l'intermittence de la respiration a accumulé, 
dans les poulmons, .après y avoir obtenu, par 
son. moyenj un libre passage, dôij;^ causer, et; 
sur- tout dans leur membrane extérieure, qui 
est continue à la pleure , des vibrations assez, 
fortes pour renouveller la respiration. 
. C'est conformément à cela , que les enfans. 
très- jeunes , qui dorment sur un lit , tombent, 
souvent dans un grand mal-aise > causé par 
la suspension de la respiration , et n'en re-, 
tiennent qu'en criant; et que le bercement 
ou tout autre mouvement modéré , prévient 
ce mal-aise. 

, Le cochemar dans les adultes parait être 
un dérangement de la même espèce. On s'y 
expose , . lorsqu'après un souper copieux çn 
se couche sur le dos , car alors le Ijibre mou-*, 
yement du diaphragme est arrêté. . Le mou-^ 
vement , sur^^tout , quand il est accompagné, 
d'une respiration vite , du rire, etc. , le pré- 
vient en donnant de l'activité au diaphragme* 
Q^ guérit la personne qui en est affectée , en^ 
Iv'^gùaiit ; en l'appellant et en excitant ea 
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elle des vibrations. Le mal-aise causé par Pac* 
cumulatton da sang , le donne à la fin. 

Il est aise de' voir que, si nne semblable 
disposition s'élève dans le cœur des enfana 
Aouveaux*nes on des adultes , le mouvement 
et la force distendante du sang des veineav 
doivent, par les mêmes raisons, renouvellei' 
son. action. Il est encore à remarquer qu& 
le sang des vaines , en pénétrant avec force 
dans lé cœur , a quelquefois renouvelle soa 
action , même après liei mo^ti 

70. Le soupir , le cri , la ttmit ^ PéCferhue^ 
ment , etc. , augmentent, par degrés, la res- 
piration , par leur retour fréquent , et par' 
Tunion qu'ils font de tou^ ieS musclés qui 
Contribuent , de quelque maniéré que éé SOlt , 
à la respiration-, et donnent éomiauelletriènif 
h cette action une force plus grande dans* les* 
jeunes enfans. On doit néanmoins Considérer' 
de même , l'augmentation de force qui a lieu 
dans tout le système musculaire. 
' 80. Les mêmes actions contribuent beau-^- 
(doup à la respiration volontaire | car , il y a ^ 
dans cette respiration , plus de muscles mie 
en mouvement que dans la respiration or- 
dinaire. - 

; 90. Conformément à la théorie précédente 
^t aux observations analogues , fsdtes sur le 
<:;œur ^ la respiration doit are plus forte dan» 
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le» fièvres.^ dans le sommeil f et en général » 
^utesles fais que la chaleur du sang est aug<-> 
xuentëe» ^ue dans les cas ordinaires ; car , la 
l*espiration dépend principalement de la se^ 
-^onde et troi^enie source de vibrations n^o- 
«rices. Par ce moyen , la force des respirations 
xépond , en général , à la force qm fait mou- 
yoir le sàng^ ou à celle du cœur. 
. Je .yais examiner maintenant , en particu* 
lîçr , les actions du rire ^ de la tcmx y du sou* 
pir, du sanglot, y et de l'efiusicm des larmes 
causée par la douleuTè 

Le «CMi^pir est wie contraction extraordi*^ 
naire du diaphragme. Il yient non-seulement 
^ toutes iea causes qui • accumulent le sang 
danales pemlmons , et excitent ainsi une cor* 
itràcjkicm extraordinaire dans le diaphragme ; 
■mais ezficore deis compressions de Tabdomen ^ 
^ui arrêtent y p6ur un temps ^ son libre mou^ 
Vèment..Lies fibres reçoiyent , par- là , une 
plus groiude disposition à vibrer. Il faut ob^ 
'^»ef ver aoissi ^ que cette compression de Fab^ 
^omen accumulele sang dans les ponlmons » 
'«iT'qu'elle paraît causée pat le chagrin » l'at*^ 
tention , etc» La fréquence des soupirs les 
rend de bonne heure volontaires dans la jeu- 
i]«sse $ mais alors ils n'ont pas la même force 
^ue quand ils sont causés par une opprc»*. 
:8ion incommode dans les poulmons* 
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La toux provient d'une sensation incôm^ 
mpde dans la trach ée artère fiisiée sur la pointe 
de répiglotte , c omme celle qui cause Téter- 
nuement l'est an bout du nez. La toux peut 
aussi devenir volontaire , et daps ce cas% elle 
est plus faible que quand elle est e;xcitée par 
une forte irritation. • 

Le crach ement est une action volontaire i 
produite par là toux , comme celle du mou- 
cher l'est par l'éternuement. La grande diffi- 
culté que conservent les enfans , pendant 
quelques années , pour cracher ou moucher / 
s'accorde parfaitement avec la théorie pré- 
cédente. * ' ^ 

vLe rire est un cri naissant f qtiî , comiùô 
on l'a observé , Prbp. uxl y consiste dans une 
répétition fréquente.. Il se modèle , comme les 
autres actions , sur un certain type , et son re* 
tour dépend de ce type. Il est ext)ité dans les 
jeunes enfans , non-seulement parlé chatouil- 
lement qui est , pour ainsi dire , entré les li- 
mites- du plaisir et de la douleur j mais par 
la craînte^ de cette sensation , ou par toute 
autre crainte suffi^mment modérée ^ par 
toute iBurprise , par toute émotion de Tame , 
placée entre le plaisir et là douleur ^et par 
toutes les càf constances associées de ces cho- 
ses, telles, en particulier , que par la vue d'aur- 
tres personnels qui rient.' lAinsi , les enfans 

rient 



rient y (îe plus en plus > et acquièrent le pou« 
voir de rire, à volonté, quoiqu'avec moins de 
force que quand le rire est excité, par sa pro- 
pre cause,'en pleine vigueur. 

Il est à remarquer que les jeunes animaux , 
en jouant ensemble , font des' bruits qui reÀ-, 
semblent à leurs Cris violens , comme le rire 
chez les hommes, ressemble^aux cris causés 
par la douleur. 

La douleur physique est accompagnée d'une 
respiration violenté et irrégulière , causée par 
les vibrations violentes et irrégulières , qui , 
dans ce cas , montent d^abord au cerveau , et 
descendeni; ensuite dans le diaphragme. La 
peine d'esprit qui nait de là douleur phy« 
siqueest, pour cela, également accompagnée 
d'une respiration Violente et irrégulière, c'est- 
à-dire , de sanglot. Les cris qui ont coutume 
d'accompagner, dans l'enfance , la douleur 
physique , sont souvent arrêtés daas les pei<* 
xies d'esprit des adultes , par la crainte , la 
honte , etc. ^ c'est-à-dire , par un pouvoir 
volontaire ou semi- volontaire j et cette cir- 
constance rend la respiration beaucoup plus 
jrrégulière. 

Il est difficile d'expliquer l'effusion des lar- 
mes , causée par la douleur , car les petits en- 
fans, quand ils crient , n'eâ répandent point. 
Il me semble que, dans une douleur violen* 
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te , il se fait , dans le cerveau ^ un si grand 
€t si violent désordre , qu'il doit affecter sur- 
tout la cinquième paire de nerfs » et les 
glandes lacrymales , directement et indi- 
rectement y par les plus fortes convulsions 
produites dans les muscles des yeux du vi- 
sage» La douleur afiecte également la mem- 
brane du gpsier et du nez , ainsi que le prou* 
vent les sensations qui ont lieu dans le gosier 
et au bout du nez ; et ces vibrations , comme 
on l'a observé , à l'égard des irritations cau- 
sées par lessternutatoires , se propagent ^par 
le conduit du nez y jusqu'aux glandes lacry- 
males et à leurs extrémités. «Les petits enfans 
ne peuvent répandre librement des larmes ^ 
parce que les grands dérangemens généraux 
du cerveau et son influence sur la cinquième 
paire de nerfs , n'ont lieu que quand les as- 
sociations intellectuelles sont formées. La 
même raison peut exister à l'égard des brutes. 
Les sanglots et l'effusion des larmes., se dé- 
duisent donc en partie de rassociation , c'e^t- 
à-dire , qu'ils ne sont pas simplement méca* 
niques , dans toute l'acceptation de ce mot. 
C'est pour cela que , dans certains cas , ils 
sont évidemment soumis au. pouvoir volon- 
taire. Aussi , y.a-t-il des personnes, dont la 
description de scènes imaginaires , de com- 
j)a$&iott et de dowleur ^ a^itçjat tellement U> 
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cerveau, qu'elle excite en elles des sanglots 
et réffusion des larmes , dans un degré moin- 
dre ^ à la vérité , que quand ils viennent 
d'une cause forte et réelle de Tesprit, Les 
odeuts infectes peuvent aussi les exciter, 
comme le font le rire et la plupart de nos ac'- 
tions volontaire et semi- volontaire j et c'est 
encore une preuve de leur dépendance de 
l'association. 
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V 

Comment des mouvemens convulslfs de diverses es* 
pèces , et Je bâillement et i'alonj^ement en parti* 
culier , s^accordent avec la théorie précédente . 

ITuisque, suivant cette théorie, les fortes vî^ 
brations doivent , dans les convulsions géné- 
rales , descendre , en même temps , dans 
tout le système musculaire , nous devons 
chercher quelle en peut être la cause. 11 pa- 
riaît y avoir trois espèces de vibrations né- 
cessaires pour cela : lo. Les violentes vibra^ 
tions du cerveau. 20. Les violantes vibrations 
de la peau subitement arrêtées. 6^. Les vio* 
lentes vibrations des viscères ou du ventre 
aussi subitement arrêtées et propagées ensuite 
instantanément sur tout Iç système nerveux , 
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par le moyen de nerfs intercostaux^ ôft 
comiiie Wînslow l'appelle avec raison, par le 
grand nerf sympathique. 

Les convulsions causées par les compres- 
sions et les inflammations du cerveau , et la 
plupart de celles qu'on nomme ëpilectiques , 
paraissent être de la pren\ière espèce» Dans 
les épilepsies , les vibrations irrégulières exci- 
tées dans la substance médullaire du cerveau 
sont peut-être assez violentes pour faire atti- 
rer d'abord , les unes vers les autres , les 
petites particules y et pour éteindre ainsi par 
l'obstacle que celles-ci leur opposent , tout 
sens et tout mouvement j mais elles repren- 
nent , peu de temp6 après , leur cours et 
descendent dans tout le système musculaire. 

L'alongement et le bâillement qui précé- 
dent les accès de fièvre , le sommeil et le ré- 
veil , ces tressaîllemens auxquels des person- 
nes sont sujettes, en s'endormant, les trem- 
blemens convulsifs et la roideur dans les 
accès de fièvre , paraissent être de la seconde 
espèce, et venir d*un obstacle subit qu'éprou- 
vent les vibrations de la peau j car là surface 
est transie dans les fièvres , comme elle Test 
au commencement du sommeil et du réveil, 
par les moindres mouvemens. On peut ob- 
server , conformément à cela , qu'en se cou- 
chant dans un lit froid oii est disposé à 
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des convulsions généraleSi semblables à celles 
de relongement. Le baîllcraent peut dëpen- 
4re aussi, enpartié, d'un obstacle pareil à celui 
qu'éprouvent les vibrassions de la bouche et 
du gosier ; car c'est un mouvement excité 
dans le voisinage de ces parties , et qui ac« 
compagne la faiblesse^ ainsi qu'on peut l'obr 
server. 

Les tressaillemens et les convulsions que 
les trahchéea causent aux enfans > les dé- 
rangemens ^du ventrei aux femmes j et cer- 
tains poisons à tout le monde , en général » 
paraissent être de la troisième espèce , ou 
venir de fortes vibrations; de l'abdomen Subi« 
tement arrêtées-^ et se propageant, au moyen 
du nerf intercostal , dans tout le système. 

On a déjà observé qne les mouvemens con- 
vulsifs sont sujets à revenir continuellement 
par dés causes toujours moindres ; et cela 
par les vestiges qu'ils ont laissé après eux ^ 
et par le pouvoir de circonstances associées. 
J:'ajputerai ici que la vue d'une personne en 
convulsion est capable d^en donner à ceux 
dont la complexion est nerveuse et irritable ; 
et qu'il y a lieu de croire que les enthou* 
siastes ou les imposteurs ont eu le pouvoir 
semi-volontaire de se jetter,. eux-mêmes , en. 
convulsion , sur-tout en se pénétrant d'idées 
fortes et de sensations intérieure s violentes 

. B3 



On observe ordinairement que le baîllô^^ 
ment est contagieux pour toute une compa-* 
gnie lorsqu'une personne en a donné l'exem* 
pie. C'estune preuve manifeste de l'influence 
de l'association sur les mouyemens primiti* 
Tement mécaniques. 



PROPOSITION L XXV II. 

^oMment les mouvemcns le plus parfaitement volott-^ 
taires ^ tels' que ceux de la promenade, de l^ appré- 
hension et de la parole ^ ainsi que le pouvoir volon^ 
taire de les suspendre et de les modtler sur ceuûc 
uvec lesquels nous conversons p s'accordent avec la 
théorie précédente. 

lli' était nécessaire de parler dans laai® pro- 
position de plusieurs choses qui se rappor- 
tent proprement à celle-ci, afin de faire mieux 
comprendre au lecteur que les mouvemens vo- 
lontaires dérivent , par association, du mou- 
vement mécanique. Je vais donc reprendre 
ce sujet , et y ajouter tout ce qui pourra ser- 
vir à expliquer pleinement ^ et à établir la 
théorie précédente. 

La promenade est la plus simple des 
trois espèces de mouvemens volontaires, 
parce qu'elle est ^commune aux hommes et 
aux animaux , au lieu que rappréhension 
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et la parole sont particulières aux premiers; 
£ieur supérioritë , à cet égard, en la compa* 
rant à la supériorité de leurs facultés intel«- 
lectuelles, s'accorde bien avec l'hypothèse 
qu'on propose ici concernant l'appréhension 
et la parole , c'est-à-dire , avec leur dépen- 
dance des idées et le pouvoir de l'associatioiu 
L'enfant nouveau-né est incapable de mar-» 
€her ,. parce qu'il manque de force pour 
soutenir son corps et de vribrationeules mo- 
trices complexes et décomplexes suscitées 
par l'association etdépendantes de sensations 
^t d'idées également suscitées par associations 
A mesure qu'il acquiert de la force , le nom- 
bre et la variété des mouvemens composés de 
ses membres , augmentent en proportion^ 
la nature des articulations , la position des 
muscles /les mouvemens mécaniques excités 
par le frottement, les courbures accidentelles 
et les extensions faites par la nourrice , etc« ^ 
déterminent lès espèces de ces mouvemens. 
Quand l'enfant est passablement instruit des 
éiémens de la^ promenade ,.la vue d'un joujou 
favori excite dans ses membres divers mou- 
vemens, et Sï la nourricele metsur ses jambes 
et porte son corps en avant , il fera naturel- 
lement un effort imparfait pour marcher. 
Cet effort deviendra graduellement plus par- 
fait par les progrès que fera l'enfant dans lea* 
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ël^mens de la fiWtmenade , par rattentîon d« 
la nourrice à mouvoir alternativement ses 
jambes, d'une manière convenable » par les 
desîrs qu'il manifestera d'aller vers les per- 
sonnes /les joujoux^ etc. , par la répëtition 
des essais qui ont réussi, ( car il fait d'iniiom- 
l)rables essais également heureux et infruc- 
. tueux , ) par la vue des autres personnes qui 
marchent, enfin par les efforts qu'il fera our 
les imiter. 

Il faut observer ici que , lorsque les mour 
vemens sont parfaitement volontaires , tous 
les muscles des membres ont des antagonistes 
qui sont souvent d'une force pre3qu*égale à 
eux. Il faut observer aussi que les muscles 
des membres ne sont pas d'^abord beaucoup 
influencés par les impressions ordinaires faites 
^ sur la peau , et nullement lorsque l'enfant 
est assez avancé pour acquérir sur elles un 
j)Ouvoir volontaire. Car ces choses facilitent 
la génération du pouvoir volontaire en fai^ 
sant dépendre principalement les muscles des 
membres des vibrations qui descendent du 
cerveau , et en les disposant aussi Ji agir par 
une petite préférence, en faveur de tels ou 
tels antagonistes. 

Quand Tenfant peut marcher vers un 

objet où il désire aller , oiî peut appeler cette 

^ action volontaire , c'est-à-dire que l'usage de 
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la langue justifie alors cetteappellatipn: Mais 
il paraît y parce raisonnement ^ que cette es* 
pèce et ce degré de pouvoirs volontaires sur 
les mouvemens 9 'viennent de combinaisons et 
d'associations convenablesdes mouvemens mé- 
caniques , conformément aux corrollaires de 
la 20C, proposition. Les pouvoirs volontaires 
peuvent doncrésultierde l'association comme 
on l'a établi datis cet ouvrage* 

Quand l'enfant est arrivé à ce degré de per*» 
lection , qu'il peut marcher facilement aux 
ordres d'une autre per^orine , cette action est 
encore plus volontaire. On l'appelle ainsi , 
parce que p quelquefois , l'enfant ne marche 
pas quand on le lui commande , quoique les 
circQnstanoes soient, en apparence , les mêmes 
que quand il marche. La cause tion^ appa- 
rente de cette action ou de son défaut , eèt , 
'ici| la volonté. Il suit , néanmoins » de cette 
théorie i que tout cela est entièrement dû à 
l'association ou à quelque chose également 
conforme à la théorie précédente , à la force 
ou â la faiblesse présente de l'association des 
mots de l'ordre , avec l'action de marcher , 
à la personne qui les prononce , à la matiière 
dont ils sont prononcés , à l'état actif ou in a* 
tif de l'enfant , à son attention ou à son inat* 
tention^àsa disposition à se mouvoir, comme 
on le lui commande ^ ou différemment qu'on 



ne lui commande , etc. Une observation soi- 
gneuse du fait prouvera toujours ^ comme iî 
est raisonnable de Tespérer dans une matière 
si délicate , que , quand les enfans £ont dif- 
férentes choses y les circonstances réelles , na- 
turelles ou associées , sont proportionnelle- 
ment différentes, et que Tétat de Tesprit ap- 
pelle volonté ^ dépend de cette différence ; 
ce degré de pouvoir volontaire est donc aussi 
d'une nature acquise. 

Supposons un adulte qui marche pour 
faire voir son pouvoir parfaitement volon- 
taire. Le choix qu'il fait dé cet exemple est 
dû à une association , et l'exécution de son 
action à une autre , c'est-à-dire , à l'intro- 
duction de Pidée audible du mot , de l'idée 
visible de l'action , etc. 

L'action de marcher passe à un état se*** 
condairement mécanique , plus parfaitement^ 
peut-être , qu'aucune autre action. Car, les 
adultes y exercent rarement un degré de vd-- 
lition , capable d'affecter , pendant le plus 
petit espace de temps perceptible , lé pou^ 
voir du sentiment intime ou dé la mémoire. 
Tout le monde doit reconnaître que cette 
transition de l'action de marcher , de son 
état volontaire à son état secondairement 
mécanique , vient simplement de l'associa- 
tion. U semble suivre ^ par une parité de 
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TAÎson , que la transition des actions primi- 
tivement mécaniques en actions volontaires , 
peut venir aussi simplement de l'association , 
puisqu'il est évident que Tâssociation y a , au 
moins , une influence très-grande et très- 
étendue. 

^ Les mouvemens complexes artificiels des 
membres inférieurs employés dans différentes 
espèces de danse ont presque la même rela- 
tion aux mouvemens ordinaires,emplôyés dans 
la marche dirigée , en avant , en arrière , en 
haut ,. en bas et de côté , que ceux-ci ont 
aux élémens dont il vient d'être parlé » 
tels que la flexion et l'extension du pied ou 
du genou. Puisque le pouvoir volontaire 
et le pouvoir secondairement mécanique de 
la danse sont pleinement le résultat de l'as- 
sociation , pourquoi ne pouvons-nous pas 
supposer la même chose des mouvemens or- 
dinaires de la promenade , dans leur état vo- 
lontaire j et secondairement mécanique r En 
apprenant à danser , l'écolier veut regarder 
à ses pieds et à ses jambes , pour juger s'ils 
sont dans une position convenable ; il ap- 
prend , par degrés , à le juger par sensa- 
tion. Mais l'idée visible laissée , en partie , 
par la vue des mouvemens de son maître > 
partie par celle des siens propres , paraît 
être la principale circonstance associée ^ qui 
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introduit lés mouv^mens convenables- Osât 
circonstances se lient , les unes aux aptres ^ 
par des degrés ultérieurs', au moyen de la 
musique , ou d'autres circonstances , de plus^ 
en plus , éloignées. 

J'ai déjà prouvé comment les enfanS ac- 
quièrent le pouvoir volontaire et secondaire- 
ment mécanique dé saisir. Ce qu'on vient de 
dire peut faire comprendre comment ils. 
apprennent les différens mouvemens com- 
plexes , par lesquels ils mangent et s'habil- 
lent , etc. i comment les enfans et les adultes 
apprennent à écrire ,. à pratiquer les arts 
manuels , etc. ; et dans quels sens et quels 
.degrés , toutes ces actions sont volontaires 
et secondairement mécaniques , et pourtanlî 
restent toujours purement mécaniques >. 
comme les actions primitivement mécaniques. 
L'explication qu'on a donnée de la méthode 
de jouer des instrumens de musique, peut 
' servir à établir les mêmes conclusions. 

On pourrait de môme achever et étendre 
l'explication de l'action de la parole à tous 
ses modes vulgaires et artificiels , ainsi qu'au 
chant et à ses modes. J'ajouterai ici quelques 
mots sur le bégayement et la perte de la pa- 
role , par la paralysie*. 

Le bégayement parait , en général , venir 
de la crainte , dé l'impatience ou de quelque 
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Jiassion violente qui empêche renfant d'ar- 
ticuler juste ^ par la eonfusion qu'elle cause 
dans les vibrations qui descendent dans le 
système musculaire y en sorte que, se trouvant 
eh défaut , il fait des efforts continuels , jus- 
qu'à ce qu'il soit parvenu à la véritable ar* 
ticulatipn. Lebégayemeiit ne commence donc 
que quand le$ enfàns sont d'un âge à distin- 
guer la justesse de la fausseté , à l'égard de 
la prononciation , et d'articuler asse^ passa- 
blement ; un dérangement nerveux des mus- 
cles de la parole , peut produire le même 
efiEet. Lorsque le bégayement a, une fois, com- 
mencé de s'établir , dans quelques mots , il 
s'étend , de plus en plus , par de très-légères 
; ressemblances , et particulièrement , à t9us les 
premiers mots de phrases , parce qu'alors les 
organes passent , en un instant, de l'inactivité 
à l'action , et que les parties subséquentes des 
mots et des phrases peuvent suivre , par as- 
sociation, les parties précédentes,préci8ément 
comme vCela ^ lieu, en répétant quelque chose, 
de mémoire \ on est, dans ce cas , plus dis- 
posé à hésiter , au premier mot de chaque 
phrase. 

Le bégayement fest encore causé par un 
défaut de mémoire , causé lui-même par une 
passion ^ une faiblesse naturelle^ etfc. , et qui 
*empêche de trouver , sur-le-champ ,, le mot 
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propre. Il est , quelquefois ^ comme tous les 
autres modes de parler , le produit de Timi- 
tation. 

Les organes de la parole peuvent être at« 
laqués de paralysie , comme les autres parties 
et de la même manière , sans que pour cela 
les muscles des lèvres ^ des joues , de la lan- 
gue et du gosier^ cessent de former Tactiôn 
de la mastication et de la déglutition , parce 
que ces actions sont plus simples que celle 
de la parole , et sont également excitées par 
des sensations qui ont ^ sur elle i une influence 
primitive. 

Un défaut de mémoire peut aussi ôter , 
en quelque façon , le pouvoir de la parole , 
quoique les organes ne soient point paraly- 
sés. Ainsi 9 une personne qui joue bien de 
la harpe , peut , au bout de quelques années 
4e désuétude , se trouver hors d'état de le 
faire , quoique les muscles de ses mains soient 
dans un état parfait , parce que sa mémoire 
et les associations des mouvemens de ses 
doigts , avec la vue des notes , avec les idées 
des sons , ou toute autre , se sont effacées ^ 
par la distance du temps et la désuétude. 

La suspension d'une action peut avoir lieu ^ 
comme on l'a dit plus haut , de deux ma- 
nières différentes , soit en mettant les mus- 
cles qu^ contribuent à c«tte action i dans un 
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état dq langueur et d'inactivité , soit en fai- 
sant agir les antagonistes avec vigueur. Dans 
le premier cas , tout le membre est dans un 
état de relâchement et de flexibilité extrême j 
dans l'autre j dans un état de rigidité. Le 
pouvoir volontaire de la première espèce , 
s'obtient par des associations avec la lan- 
gueur , qui vient de la fatigue , de la cha- 
leur^ de rassoupissementi etc. j l'autre, par 
la tension des muscles <\\xï arrive dans la 
douleur et dans les violentes émotions de 
l'ame. Les enfans perfectionnent ces deux 
espèces de pouvoir volontaire , par des ten- 
ta,tîves répétées , lorsque l'occasion l'exige j 
par l'imitation , le désir ; mais leur acqui- 
sition' est, pendant quelque temps , accom- 
pagnéede difficulté^ Ainsi, on peut observer 
que les enfans ne peuvent laisser tomber leurs 
têtes ou leurs sourcils, de leur propre poids , 
ni s'arrêter dans leur course , ou en frappant, 
que long- temps après qu'ils .sont venu^ à bout 
de lever ou de penchej la tête , d'ouvrir ou 
de fermer les yeux, de courir ou de frapper, 
par un pouvoir volontaire. 

L'imita tioh est une grande source du pou- 
voir volontaire , et rend tous les différens 
modes de marcher , de saisir et de parler , 
conformes à ceux de râ;;e et de la nation où 
vit la personne en général^ et à ceux des 
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personnes avec lesquelles elle converse^ ëtl 
particulier. Outre les deux sources déjà citées^ 
prop. 2[ y savoir , la vue de ses sections et le 
son de ses paroles ,. Tenfant en a plusieurs 
autres. Dans le nombre est la ressemblance 
que- les enfans observent entre leur propre 
corps avec toutes ses fonctions et cçlles 
des autres.; les plaisirs qu'ils ëprouTènt par 
Timitation ^ les directions et encouragemena 
qu'on leur donne àce sujet; la haute opinioa 
qu'ils se forment du pouvoir et du bonheur 
des adultes ^ et leur désir de leur ressembler 
en cela y et dans toutes les circonstanees as- 
sociées qui en dépendent. L'imitation com- 
mence, dans les différentes espèces d'actions 
volontaires , à- peu-près vers lé même temps ^ 
et augmenté, non-seulement par les sources 
qu'on vient de citer y mais aussi par les in- 
fluences mutuelles de chacun de cesexemples 
sur tous les autres , en sorte que la rapidité 
de sa croissance s'accélère beaucoup pendant 
quelque temps. L'imitation est aux enfans du 
]>lus important usage , pour acquérir leurs 
dévéloppemens physiques et intellectuels. 
Ainsi, toute chose à laquelle les hommes ont 
une tendance naturelle, s'apprend beaucoup 
plus vite en société que par la simple tendance 
nattirelle ; et plusieurs choses s'apprennent , 
de si bonne heure , et se fixent ^i profondé- 
ment 
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ment qu'elles paraissent faire partie de notre 
nature^ quoiqu'elles ne soient que de simples 
dérivés ou de simples acquisitions. 
Il est à remarquer que les singes , dont, les 
corps ressemblent aux nôtres plus que celui, 
d'aucun autre animal , et dont l'intelligence 
se rapproche si près de la nôtre, circonstance^*' 
qui , je pense , a quelque connexion ^ avec la- 
première, doivent également noua ressembler 
beaucoup par la faculté d'imitation, (i) Leur- 
aptitude à appréhender est, comme chez nonsp 
le résultat de la forme et de la structure de 
leurs jambes de devant et de leur intélli- ■ 
gence. Leur bégayement particulier est peut« 
être une espèce d'eifort pour parler j mais ils 
ne peuvent y atteindre à cause du défaut dans- 
les organes , et sur-tout à cause du défaut' 
de leur mémoire , de leurs appréhensions , 
et de leurs associations ; .car ils semblant ho' 
pas entendre les mots à quelque distance ^' 
ou peut-être leur bégayement n^'est qu'une 
imitation du rire. . '; 

Les perroqueXs^ paraissent avoi^: beaucoup 
moins d'instlnqt que les singes , mais une 
oreille plus fine; et, comme les autres oiseaux, 
un pouvoir beaucoup plus grand sur les mus<- 
cles de la gorge. Leur babil paraît presque dé* 
pourvu de toute connexion avec les idées, (a) 
Cependaiit ils imitent beaucoup les enfans à 

TOMS II. C 
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llégwtd des sons ; on tes singes^ à Tégàrd Ses 
sp^tnn Aciions. En e£fef > le babil des enfans 
en surpassAiFlj en 'plusieurs choses'^Ieur in^ 
ti^Iîgence ^ ressemble beaucoup à celui des 
j^ç^ri^oqueu. 

'vDe même que nous eitprimons nos senti- 
ipens intérieurs par des mots , de même aussi 
Hduftla faisons par des gestes et particulière- 
ncnt par les muscles du visage ; et Tasso- 
eîatibn et l'imitation s*y déployent encore. 
Çûita mime domine plus dans les climats 
cbauds oà les passions sont plus impétueuses 
quâdans les pays du nord. Il est probable aussi 
que ^e peu d'étendue et Timperfection des 
anciesinas langues rendait cette mime plus né- 
sâire et plus dominante , dans les anciens 
temps. Xâes persoimes sourdes ont une apti-: 
t)i4e extraordinaire à rapprendre et à la dé- 
Qbi£f]ier% L'imitation des manières et des ca- 
tactères par )a mime est souvent plus frap- 
j^nte qu'aucune autre xlescription verbale 
qu'on en pourrait faire. 
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SECTION VIII. 

Du rapport qu^a la théorie précédente avec 

Part de là médecine. 

PROPOSITION L XXVIII. 

» * ■ 

La médecine fournit plusieurs preuves des doctrine» 

' des vibrations et de l'association , et peut en rece^ 

voir de grandes améliorations , si elles sont vraies* 

vJn a déjà donné plusieurs notions qui 
paraissent établir cette proposition , xnaia 
pour la rendre plus évidente, je vais pré- 
senter un tableau abrégé des données et des 
questions de l'art de la médecine. 

' Voici le problème général qui renferme cet 
art tout entier ? 
Des symptémes donnés^ trouver le remède f 

Ce pro blême peut se résoudre, quelque fois^ 
.d'une manière scientifique et directe , par 
rhistoire des maladies et de leurs cures ; 
mais il y a d'autres cas , et ils ne sont pas 
rares , où le savoir et l'expérience des plus 
habiles médeoins ne peuvent trouver des 
histoires assea temblables ; ou aucune» où le 
succès, ait été heureux. Il est donc nécessaire 
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de tenter la solution de ce problême , géné- 
ral par la raison et d'une manière indirecte > 
en le divisant en deux problêmes moins éten- 
dus et plus faciles, tels que ceux-ci. 

lo. Des symptômes donnés , trouver la 
déviation du corps de son état naturel* 

ao. Cette déviation donnée , trouverle rtf- 
mède* 

Il convient aussi de renverser ces deux 
problêmes et demander d'abord : La dévia'^ 
tion donnée , quels doivent être les symp^ 



tomes. 



3^. La manière d* opérer une cureheu" 
reuse étant donnée ^ quelle doit être la dé^ 
viation. 

Je me sers , pour abréger, des mots symp^ 
tomes ^ déviation et cure, dans le sens le plus 
étendu. 

'Maintenant il est évident que la doctrine 
des vibrations, ou toiite autre doctrine meil- 
leure qui enseigne la loi d'action du système 
nerveux , a une connexion étroite avec ces 
quatre derniers problèmes} car les nerfs ainsi 
que les vaisseaux sanguins entrent par- tout, 
et le cerveau a une grande part dans toutes 
les fonctions naturelles des parties, et ses 
maladies dans toutes leurs maladies , comme 
peuvent l'avoir le coeur et ses majadies j et 
après Iccûçur , le cerveau y a "beaucoup plus, 
de part qu'aucune autre partie. 
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octrîhè de l'association est , 

ûvé plus hautfprop. ^ etii, 

écessaire de celle des vibra- 

.voîr , avec la théorie des 

es y une connexion très-in- 

e connexion avec celle des 

, parce que toutes les parties 

^Q I I [ rveauj ou bien, si nous së- 

U^ ?ines et que celle d'assocîa- 

comme je n^en fais aucun 

doute , elle ne peut qu'être d'un grand usage 

pour expliquer les maladies qui affectent 

ramé. 

Il me semtle , d* après cela j que les maux 
de tête ^les spasmes , les effets des morsures 
et des piqûres vesimeuses , qui , comme l'ob* 
serve le Aoclèuv Méad y agissent plus sûr les 
iierfs que sur le sang y reçoivent une grande 
lumière de la doctrine des vibrations ^ et ser- 
vent y à lettr tour , à la confirmer y et que 
toutes les maladies de la mémoire y de l'ima- 
ginatioji et de l'ame sont la même chose, à 
regard de la doctrine de rassociation» 

Je n'ai point intention d'insinuer ici que la 
solution rationnelle et indirecte du problêmo. 
général qui^comprend l'art de la médecine ; 
doit être préférée à la solution scientifique 
et directe lorsqu'elle peut ' avoir lied \ mais 
seulement que, puisque celles-ci ne peut pas 
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toujours s'obtenir ^ on doit phitât procéder 
d'une manière explicite et scientifique qu^ 
d une manière confuse et vulgaire. Lorsque 
la pratique est muette , les médecins doivent 
avoir recours à quelque théorie bonne ou 
mauvaise , et s'ils ne connaissent pas bien la 
structure réelle et les fonctions des parties , 
les qualités sensibles. et les effets des méde* 
cines , et la méthode la plus probable d'ex- 
pliquer les symptômes des maladies et les 
effets des médecines , ils doivent imaginer 
quelque chose à la place , et raisonner d'après 
des suppositions fausses ou peut-être d'après 
de simples rapports t des oppositions et des 
idées secondaires de mots. L'histoire des ma^ 
ladies et de leurs cures s«rt de base à tout 
cela^ après elle» vient l'examen anatomique du 
corps dans son état naturel et morbifique { 
et enfin la pharmacie et toutes les choses ré-^ 
f pondent au problême général et aux deux 

; autres qui lui sont subordonnés. Lorsqu'on 

^ raisonne sur les fen ctioii s et les déran ge men s 
des parties et sur les effets des médecines sur 
le corps , on ne doit point entièrem ent né- 
gliger un organe aussi important que le cer« 
veaur 

Il n'est pasinutile d'ajouter ici> quecomme 
toutes k s fonctions naturelles du corps ten-^ 
dent à. son bien*étre i il y a^ de même i nne 
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tendance remarquable dans tous ses dérange- 
^atens , à ^dn fétatilissèment. Xes médecins 
donaent le nom 'de sutilre k c^ dietix tlsn- 
darices prises ensemble. Leurs divers exem- 
ples , leyrs limites , leurs dangers % leurs fp» 
nestes conséquences et leurs déviati<^ns ^ d^ns 
des cas particuliers , méritent )( de la part des 
înédecins , la plus grande attention s paur 
qu'ils ne puissent pas interrompre une crise 
favorable , ou en favoriser upe fatali^. St^hl 
et ses partisans supposent que ces tendances 
viennent d'un agent raisonnable , qui préside 
à là structure dû corps et à la production 
d'effets qui ne sontf^as sujets aux lois du mé- 
caniime* Msiis cette ismppclsitièli «A gratuite ; 
et les traces évidentes de mécanisme , qui sç 
fimt^ vùir> dans tant d'èsemples naturels et 
inorbïfiquei ^ la contrecUsent émuiemnaiexit. 
Toutes les preuves de la nature mécanique, 
du corps et de l'esprit , son.t autant d'encou^ 
xttgemens '^ont les étudier attentivement -e^ 
avec soîû , puisqu'on peut comprendre et re- 
médier à ce qui est mécanique. 
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CHAPITRE III. 

Contenant une application particulière de 
la théorie précédente aux phénomènes des 
idées ou de V entendement^ de l^ affection^ ' 

' delà mémoire et de r imagination. 

s E C T ION PREMIÈRE. 
Des mots bt des ib^bs qui leur sont 

ASSOCIÉES* 

P R OPOSITION L X X I X. 

Les mots et les phrases doivent exciter en nous des 
idées par association, et ils n'en excitent par aucun 
' autre moyen. , 

\J V peut considérer les mots^ de quatre ma- 
ïiières différentes : 

lo. Comme des impressions faites sur 
r oreille j 

%o. Comme les actions des organes de la 
parole ; 

3o. Comme des impressions faites sûr rœil, 
. par des caractères ; 

40. Comme les actions de la main $ en 
ëcrivant. 
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Nous apprenons à nous en servir , dans 
Tordre qu'on vient d'établir ici ; car les en- 
fans acquièrent d'abord , par les autres , une 
connaissance imparfaite de leur signification j 
ensuite ils apprennent à les parler eux- 
mêmes , puis à les lire , et enfin à les écrire* 

r 

Il est évident , que dans la première de 
ces manières , plusieurs impressions sensi- 
_bles et plusieurs sentimens intérieurs s*as- ' 
socient avec des mots et des phrases particu- 
lières , et leur donnent le pouvoir d'exciter 
les idées correspondantes ; et que les trois 
manières suivantes augmentent et perfection- 
nent ce pouvoir , en ajoutant et en variant les 
idées. La seconde manière est l'inverse de la 
première j et la quatrième , Test de la troi- 
sième. La première , établit imparfaitement 
les idées qui appartiennent aux mots et aux 
phrases , selon leur usage , dans la vie ordi- 
naire i la seconde les fixe , et les rend plus 
promptes et plus exactes ; elle est comme la 
solution d'un problême inverse, à l'égard 
d'un problême direct; la troisième a le même 
effet que la seconde ; elle étend , aussi , par 
de nouvelles associations , les idées et les si- 
gnifications des mots et des phrases. Elle les 
étend > sur * tout , par des assodîàtîons avec 
d.'autres mots ^ comme dans les 'définitions ,' 
dans les descriptions , etc. ; elle a principa- 
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lement contribué , par les sigaificatîons don- 
nées aux mots , à ravancement des arts et 
des sciences ; la quatrième , en transformant 
le lectenr en écrivain , le rend habile à dis-* 
tinguer, prompt à se rappeller , et fidèle à 
retenir ces nouvelles significations de mots } 
elle est , comme nous l'avons remarqué , Tin- 
yerse de la troisième méthode. Le lecteur 
peut voir aisément que l'action de la main 
n'est pas ess,entielle dans cette quatrième mé*- 
thode ; car , la composition des personnes 
née$ aveugles a presque le même effet. Je 
parle de cette action, parce qu'elle accom-» 
pagne ordinairement la composition , que son 
très-grand usage se déduit de l'association , 
et qu'elle rend l'analogie , eixtnd les quatre 
méthodes 9 plus claire et plus compleète. 

Ceci peut ^ufBre , poiir le moment ^ pour 
prouver la première partie de la proposition ; 
savoir : que les mots et les phrases doivent 
exciter en nous des idées , par association^ 
On peut voir , en même-temps , la vérité de 
la seconde partie ; savoir,: que les mots et les 
phrases n'excitent point autrement d'idées 
en nous; car, avec de la réflexion et de l'exa* 
men , on est convaincu que toutes les idées , 
que tout mot excite , se déduisent de quel- 
qu'une des quatre sources ci-dessus indiquées^ 
et plus communément de là. première et de 
la troisième. 



._>. " ■ ■ MMM I ^1 -.^^^^0a|^MM«Mte^ 



Ce qui le prouve encore ^ ce sont les exem« 
pies ded mots de langues inconnues , des 
termes d'art non encore expliqués ^ des mots 
barbares , etc. ^ dont nous n'avons point 
d'idées > ou de ceux que quelque ressem*» 
blance imaginaire ou quelqu'association an- 
térieure nous suggère. 

C'est une chose très * digne d'être remar* 
quëe ici , que les sons articulés sont , par 
leur variété , leur nombre et leur prompt 
usage y particulièrement appropriés pour si- 
gnifier et suggérer , par association , nos 
idées simples et les idées complexes /qui ^ 
selon la vingtième prop. , en sont formées. 

CoRROLi^ÀiBB I* Il suit de cette proposi- 
tion , quelles arts de la logique et de la gram- 
maire raisonnée dépendent entièrement d% 
la doctrine de l'association ; car, la logique , 
cpnsidérée comme l'art de parler ou de rai- 
Sionner , traite seulement des idées qui sont 
annexées aux mots ; et l'art de discourir ap- 
prend , en général , l'usage propre des mots , 
comme la grammaire le fait plus en détail 
et en particulier; 
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PROPOSITION LXXX. 

Comment les idées s* associent aux mots dès P enfance 1 

Vj E L A peut s'expliquer ^ en appliquant la 
doctrine de l'association ^ telle qu*^elle est ex- 
posée dans le premier* chapitre, aux mots 
considérés dans les quatre manières présen- 
tées dans la dernière proposition. 

lo. L'association des mots d^objets visi- 
bles avec les impressions que ces objets font 
sur l'œil , paraît avoir lieu beaucoup plutôt 
qu'aucun autre , et se faire de la manière 
suivante • le nom de l'objet visible de la 
nourrice , par exemple , est prononcé et ré- 
pété par ceux qui entourent l'enfant , plus 
fréquemment , quand son œil est fixé sur 
elle , que quand il l'est sur d'autres objets j 
et beaucoup plus aussi , que quand il Test 
sur un objet particulier. Le mol nourrice est 
emphatiquement articulé , quand l'enfant di- 
rige sur elle un œil plein d'empressement et 
de désir. L'association du son nourrice , avec 
l'image de la nourrice , sur la rétine , sera 
donc plus forte que l'association avec au*^ 
eu ne autre impression visible , et absorbera 
ainsi toutes les autres associations acciden-» 
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t^Ufes , qui contribueront , d'elles-mêmes , à 
la même fia , en s'opposant , les unes aux 
autres. Quand l'enfant aura gagné , sur ses 
mouyemens , un pouvoir assez volontaire 
pour diriger sa tête et ses yeux vers la nour- 
rice f en entendant prononcer son non\ , ce 
procédé se fera avec une rapidité accélérée. 
Ainsi , à lafia , le mot excitera promptement 
et certainement l'idée visible. 

La même association de Tirnage de la nour- 
rice dans l'œil avec le son nourrice, absor- 
bera , par degrés ^ toutes les associations acci- 
dentelles de cette image avec d'autres mots p 
et se fortifiera tellement à la fin que l'image 
excitera l'idée audible du mot , mais ce 
n'est pas là notre objet actuel. J'en parle 
ici comme ayant lieu en même. temps que le 
procédé précédeutet comme contribuant à l'é- 
claircir et à le confirmer. Tous deux servent 
d'exemple parfait à la io*>. et 1 1®. proposition^ 
c'est-à-dire , qu'ils prouvent que quand les 
impressions À et B sont suffisamment associées, 
A imprimé seul excitera ^ ; . B imprimé seul 
excitera a. 

i®. Cette association de mots avec des. 
objets visibles y ^uand elle a lieu, dans plu- 
sieurs circonstances particulières, doit affec- 
ter les idées visibles , de la même particularité. 
Aiiui ri^ftblllemeat de la nourrice et la place 
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du feu 9 dans la chambre de la neurriée, font 
partie des idées de l'en fan t de sa nourrice et au 
feu j mais comme la nourrice change souTent 
de vêten^ent , et que reniant Toit sourentle 
feu dans un endroit différent , et entouré 
d'objets visibles différerts , ces associations 
Opposées doivent être moins fortes que la 
partie qui leur est commune à toutes ; par 
conséquent , on peut supposer que tant que 
Pîdée de cette partie commune, que irons 
pouvonsappeller essentielle , continue d^être' 
la même , celle des particularités , des cif - 
(îonstances et des adjoints, doit varier j ciar ' 
Tenfant ne peut avoir une idée quelconque ^ 
sans quelques particularités des idées non^ 
essentielles. 

3^. Quand les objets visibles imprimeôi^ 
fréquemmer t d'autres sensations vives, autres' 
que celle de la vue , telles que des odeurs^ 
ou saveurs agréables et désagréables ^ lar 
chaleur et le froid , ces sensations doi- 
vent j d'après la théorie précédente , laisser 
des traces ou idées qui s'associeront tellenaeut 
avec les noms des objets, qu'elles en dépen-' 
dront. Ainsi liné idée ou une perception 
naissante de la douceur du lait de la nour- 
rice s'élèvera dans la partie du cerveau de 
l'enfant qui correspond aux nerfs du goût, 
en entendant prononcer son nom j- de^là^ 
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J*idée entière appartenant au mot nourrice , 
commencera à devenir complexe, puisqu'elle 
i^Ofisistera en une idée visible et une de goût. 
.Ce* deux idées s'associeront entr' elles , non- 
'Mulement parce que le mot les a fait naître , 
mais aussi parce qu'elles sont des sensations 
primîtivess. La plus forte peut donc aider à 
élever la plus faible. Dans les cas ordinaires^ 
Vidée visible est la plus forte ou du moins se 
présente plus prompiement , mais il semble 
en être autrement, dans cellè-cî. Nous pour- 
rions y en procédant de la même manière ; 
faire voir la génération d'idées, de plus eu 
plus complexes , et les différentes voies pair 
lesquelles leurs parties se fortifient entr'elles 
jet dépendent toutes des noms respectifs des 
objets visibles. Mais ce qu'on a dit , peut 
•6uf£re pour montrer quelles idées ces noms 
propres et appellatifs d'objets visibles excitent 
^n nous. 

- 4*- Nous devons cependant observer , à 
l'égard des noms apoellatifs , que l'idée est 
quelquefois le résuFtat commun , et composé 
de toutes les impressions sensibles reçues par 
les différens objets compris sous l'appellation 
générale j et que quelquefois elle est , du 
moins en grande partie, l'idée particulière 
de quelqu'un de ces objets ; c'est à- dire , 
candies impressions provenant d'un objet 
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sont plus nouvelles ^ plus fréquentes et plus 
vives que celles des autres. 

5**. Les mo^s exprimant des qualités sensi- 
bles , soit qu'ils soient substantifs ou adjectifs, 
tels que blancheur , blanc , etc. font naître 
leurs idées d'une manière qui sera facile à 
comprendre par ce qui a été dit. Ainsi le^ot 
blanc ^ associé ^avec les apparences visibles 
du lait , de linge , de papier , donne un pou- 
voir permanent d'exciter l'idée de ce qui est 
commun à \o.us ces objets , et un variable 
à l'égard des particularités, des circphstah- 
,ççs et dps, adjoints. Il en est dé même des 
autres qualités sensibles. 

6°é Les noms des actions visible;s telles que 
celles de la promenade » du frappement, etc. 
excitent, par un procédé semblable", les idées 
visibles, propres. D'autres idées peuvent éga- 
lement s'y joindre dans certains cas , comme 
dans ceux du ^^oût, du toucher, de la pa- 
role , etc. Des perceptions sensibles où.rac- 
tion yisible a part, telle que l'audition , peu- 
.vent aussi laisser .dçs^ idées dépendantes des 
mots. Il s'y mêle cependant , en général , des 
idées visibles. ^Ces actions et les perceptions 
s'expriment généralement par les verbes et 
quelquefois par les substantifs. 

On peut, voir maintenant comment les 

idées s'associent avec, les noims propres et 

^ . appellatifs 
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&ppellatifs , substantifs et adjectifs , et avec lés 
Verbes, ensupposantque ceux ci n'expriment , 
que des choses sensibles. Il reste à examiner 
les pronoms et les particules. Il faut, pour con^k 
naître leurs idées et leurs usages , observer : 
7^. Que comme les enfans peuvent ap- 
prendre à lire les mots, non«»seulement d'une 
manière élémentaire > c'est à-dire , en appre- 
nant les lettres , et les syllabes dont elles se 
composent j mais aussi d'une manière som- 
maire , c'est à- dire , en associant le son des 
mots entiers, aveO leurs images datis Fœil ; 
et comme^ dans quelques Cas , tis doivent être 
instruits par cette dernière manière ; toutes 
les fois que le son du mot s'éloigne de celui 
de ses élémens , de même , les enfans et les 
adultes apprennent, plusieurs fois ,• par la 
manière sommaire, lesidéesqui^ppartîeiinent 
aux phrases entières , et non en ajoutant en- 
semble les idées des diffërens mots de la phra- 
sé. Toutes les fois qu'il se présente des mots p 
qui , pris séparément , n'ont point dMdées 
propres , leur usage ne peut s'apprendre quô 
de cette manière. Les pronoms, les particules 
et plusieurs autres mots sont de cette espèce j 
iïs répondent, en quelque sorte > à X , Y et 
Z , ou aux quantités inconnues de l'algèbre^ 
Ils ne peuvent se déterminer que parle moyen 
des mots connus auxquels ils sont joints (3)« 

'TOUX II. D 
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Ainsi je marche , est associé , à différentes 
fois y avec la même impression visible : nour^ 
rice marche f frère marche , etc. , et ne peut , 
par conséquent^ rien suggérer, pendant long- 
temps , que Taction de marcher. Cependant , 
le pronom yV , d^ns cette phrase et dans une 
infinité d'autres semblables/ , étant associé 
avec la personne qui parle, comme vous^ avec 
la personne à qui Ton parle j et il y avec la 
personne de qui Ton parle > le retour fréquent 
de je apprend à l'enfant l'usage des pro- 
noms , c'est-à-dire , lui apprend quelle dif- 
férence il doit attendre dans les impressions 
sensibles , selon que tel ou tel pronom est 
employé , le nombre infini d'exemples com- 
blant , pour ainsi dire , la quantité infiniment 
petite d'instructions que chacune donne sé- 
parément'. 

C'est de la même manière que des parti* 
cules différentes , comme des adverbes , des 
conjonctions et des propositions employées 
dans des phrases » ou les substantifs , les ad- 
jectifs et les verbes sont les mêmes , et les 
mêmes particules employées dans les phrases 
où les substantifs, etc. , sont différents., ap- 
♦ prennent aux enfans, dans un retour sans 
fin et d'une manière générale, l'usage des par- 
ticules. En effet , on peut observer que les 
enfans sont très-ignorans , pendant plusieurs 
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années , du véritable usage des pronoms et 
des particules , et qu'ils répètent; souvent le 
nom propre de la personne ] au lieu du pro* 
nom y ce qui confirme le raisonnement pré"* 
cèdent. Il y a des parties inférieures ou par- 
ticules de la parole qui apportent , à peine , 
xine altération sensible dans le sens de la 
phrase , et que pour cela , on appelle explé- 
tives^ Les différentes terminaisons des noms 
et des verbes ^ grecs et latins , sont de la 
nature des pronoms et des particules. 

8^. Les efforts que font les enfans pour ex* 
primer, par les mots , leurs besoins , leurs 
perceptions , leurs douleurs, etc. ; et les pré- 
ceptes qu'on leur donne j à cet égard , sont 
de la plus grande utilité , dans tous les caâ 
que nous venons d'examiner , et sur - tout 
dans ie dernier , par rapport aux pronoms 
et aux particules. 

90. L'enseignement de la lecture sert beau- 
coup I à cet égard , aux enfans sur*tout , parce 
qu'il leur apprend à séparer les phrases en 
autant de mots qu'elles sont composées ; ce 
que peuvent à peine faire ceux qui ne savent 
pas lire , même quand Ils sont devenus 
adultes. 

On peut voir ainsi , comment les enfans et 
les autres personnes peuvent comprendre un 
discours suivi , relatif seulement aux impres- 

Da 
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sions sensibles ; et comment les mots , en 
passant sur l'oreille ^ doivent exciter , par le 
pouvoir de l'association ^ des suites d'idées 
et autres. Nous devons maintenant examiner 
les mots qui expriment , ou des choses intel- 
lectuelles , ou des collections d'autres mots. 

îoo. Les mots qui se rapportent aux difFë- 
rentes passions de l'amour , de lahaîne , de 
l'espérance , de la crainte , de la colère , etc. , 
quand on les applique , à la fois , à l'enfant 
qui en est dominé , ont le poavoir de faire 
naître les miniatures ou idées de ces passions , 
ainsi que de leurs circonstances associées or- 
dinaires. L'application des mêmes mots à 
d'autres sert aussi à joindre les idées des çii^ 
constances qui leur sont associées y. et même 
les idées des passions p elles-mêmes , et cela ^ 
autant par la qualité contagieuse dç notre 
nature que par le pouvoir qu'ont les circons- 
tances associées d'exciter les passions. Il faut 
cependant remarquer que les mots, expri- 
mant les passions, n'excitent^ P^^.^ ^^ P^^* 
part, en nous , aucun degré des passions elles- 
xnêmes , mais seulement les idées des circons- 
tances associées. Nous sommés censés com- 
prendre les discours suivis , dans lesquels ces 
•mots entrent suffisamment, quand nous nous 
formons de véritables notions des actions , et 
sur- tout , des actions visibles qui les accom- 
pagnent. 
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;iio* Les noms des qualités morales et dès 
opérations intellectuelles , telles que Timagi- 
nation , la mémoire , l'esprit , la stupidité , 
la vertu , lé vice , la conscience , Tapproba- 
tîon , rimprobation , etc. j tiennent lieu. de 
la description de ces qualités et de ces opé- 
rations ; donc y si on insiste sur ces noms » 
ils exciteront les mêmes idées que ces des- 
criptions excitent dans toutes leurs circons- 
tances particulières. Mais les phrases ordi- 
naires où entrent ces mots passent , pour 
la plupart , trop promptement sur Toreille 
pour permettre un pareil délai. Ils sont recon- 
nus pour familiers et vrais ^ et suggèrent cer- 
taines idées visibles - associées « et certaines 
sensations naissantes intérieures ^ prises de$ 
;desçriptions de ces noms^ ou des mots .qui y 
sont ordinairement joints dans les discours 
ou dans les écrits. 

120. Il y a, dans toutes les branches de la 
science j, plusieurs termes d'art qui sont dé,«- 
finis par d'autres mo^s , et qui n'en sont , par 
conséquent , que les substituts abrégés. La 
même chose à lieu dans le cours de la vie « 
en iine infinité d'exemples. On employé les 
mots', richessies , honneurs ^ plaisirs yy^caxxx 
quantité d'espèces de chacun^ de ces choses» 
Il y a des mots , qui , tantôt font naître les 
mots de leurs définitions ; tantôt , les idées d^ 

D3 



- < 



/ 



54 BSZ.*H01«KÏS 

ces mots; t&titdt , une espèce particulière com- 
prise sous le terme général , etc. } mais quel- 
que chose qu'ils fassent naître , on peut voir 
aisément qu'ils tirent de l'association > le pou- 
voir de le faire. 

t3°. Il y a plusieurs mots usités dans les 
sciences abstraites , qui peuvent , à peine » 
être définis ûu décrits par d'autres mots , et 
qui semblent cependant, par leur forme gram- 
maticale, devoir être exclus de la classe des 
particules. Tels sont l'identité , l'existence , 
etc. , on doit donc en apprendre l'nsage , 
comme où fait celui des particules. C'est en ef- 
fet de cette manière que les enfans appren- 
nent principalement leurs premières notions 
imparfaites de tous ces mots dont on vient de 
parler dans ce paragraphe , et dans les trois 
'derniers. Et ce n'est qu'au moyen des livres , 
et à mesure qu'ils avancent en âge , ou par 
les efforts qu'ils font pour les employer Con- 
venablement dans leurs propres composi- 
tions , qu'ils en apprennent l'usage précis et 
explicite. 

Cette explication des idées qui adhèrent 
aux mots , par l'association , n'est point assez 
pleine et satisfaisante : et l'auteur sent qu'il 
n'est encore que novice dans ces spéculations j 
il est difficile* et peu^êt^e impossible d'ex- 
pliquer » à fond f des mots , par des mots. Le 
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lecteur trouvera , dans ce que je dirai sur 
les propositions et sur l'assentiment , dans 1^ 
cours de cette section et dans la suivante «' 
quelque lumière et quèlqu'évidence de plus. 
En effet^ notre assentiment aux propositions^ 
et Tinfluence que nous avons sur nos affec* 
tions et sur nos actions, font partie des idée» 
qui adhèrent aux mots , par association. Mais 
cependant cette partie ne peut être convena'* 
blement examinée dans cette section. 

Corollaire I. Il suit de cette proposition ^ 
que les mots peuvent se distinguer en quatre 
classes indiquées dans la 20®. Prop. 

lo. Ceux qui n'ont que des idées ; 

2^0. Ceu:& qui ont dea idées et des défi* 
nitions ; 

3o. Ceux qui n'ont que des définitions ; 

40. Ceux; qui n'ont ni idées , ni défi- 
nitions (4)* 

Sous le terme définition ^ je renferme ici 
la description ou tout autre moyen d'expU* 
quer un mot y par d'autres mots ^ excepté 
celui dans lequel on se sert d'un terme 
purement synonime j^ et j'exclus du nombre 
des idées l'idée visible du caractère ' d'un 
mot , et l'idée audible de son son. Car il 
est évident que tout mot entendu peut ex* 
citer ainsi une idée visible '; et tout mot 
vu » une idée audible. J'exclus aussi toute 
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idée qui est , ou extrêmement faible i OU ex^ 
trêmement variable. 

Il est difficile d'assigner des limites précises 
à ces quatre classes , et de déterminer avec 
exactitude où chacune finit et l'autre com<^ 
xnence. Si Ton considère ces choses , de la 
zuanière Va plus générale , on trouvera qu'il 
n'y a peut-être pas de mot qui n'ait une 
idée et une définition , c'est^^dire , qui uq 
soit quelquefois accompagné d'une ou de 
plusieurs sensations intérieures , et qui uq 
puisse être expliqua , au moins, d'une manière. 
iniparf.iite par d'antres mots. Je vais donner 

des exemples de mots qui appartiennent ,^1^ 
plus justement, à chaque classe. 

Les noms des qualités simples ^ sensibles 
sont de la première classe, ainai blanc , doux, 
etc. , excitent des idées , maïs ne peuvent se. 
définir. Il faut observer ici que cette classe 
de mots n'est que .pour la partie permanente 
des idées ,, et non pour les différentes parti- 
cul ajiité^ , pour les différentes clrconstancea 
et pour les difïérens adjoints qui s'y mêlent. 

Les noms des torps naturels, animaux ^ 
végétaux , minéraux , sont , de la seconde 
classe. Car ils suscitent des aggrégats d!idées 
sensibles , et peuvent, en même temps, être 
défiiiîs , ( comme le prouvent les ouvrages^ 
d'histoirei z^aturelle ) (par l'éimmération d@ 
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leurs propriétés et de leurs signes caractéris- 
tiques. Les figures de géométrie ont, de 
même , des idées et des définitions. Les défU 
liitions , dans les deu^ cas , sont tellement 
imaginées , qu'elles excluent toutes les parti'- 
cularités variables des idées , et qu'elles sont 
aussi plus pleines et plus précises que ne le 
«ont , en général, les idées des parties d'un© 
nature permanente. 

Les quantités algébriques , telles que les 
racines , les puissances et sourdes , etc. t 
appartiennent à la troisième classe et n'ont 
que des définitions. On peut dire la même 
chose des termes scientifiques des'arts et des 
termes généraux plus abstraits, delà morale^ 
de la méthaphysique. Cependant les émotions 
de l'àme sont sujettes à accompagner quel- 
ques * uns de ces termes même , lorsqu'ils 
passent légèrement su^ l'oreille , et l'on peut 
regarder ces émotions comme des idées ap- 
partenant respectivement aux termes. Ainsi 
les mots , gratitude , compassion ^ ' cruauté^ 
trahison j etc., pris séparément, aflectent 
l'esprit ; et cependant, puisque tout raison- 
xiement fait sur eux est fondé sur leurs défi- 
nitions , comme on le verra plus bas , il 
semble qu'il confient mieux de les rapporter 
À cette troisième classe. 

Enfiu les particules LE , DE , A , POUR , 
QUE I u'Qut ni définitiona 1 ni idées. (5) 
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Cor. II. Cette matière peut s'ëclaircir , en 
comparant la langue à la géométrie et à l'ai-» 
gébre : deux méthodes générales d'ei^poser les 
quantités et de chercher par des données pré^ 
cédentes toutes les variétés. 

Leamots de la première clause répondent 
aux propositions purement géométriques » 
c'est-à-dire , à jcelles qui sont très-simplea 
pour admettre l'algèbre. La proposition con- 
cemantrinégalité des angles sur la base d'un 
triangle isocèle ,est de cette espèce. 

Les mots de la seconde classe répondent 
k cette partie delà géométrie qu'on peut dé-^ 
montrer ou par la synthèse ou par l'analyse. 

L'imagination de l'étudiant suit tous lea 
pas du procédé qui trace chaque ligne ^ 
chaque angle , etc. , suivant la méthode de 
démonstration employée par les anciens ma- . 
thématiciens. On opère entièrement par des 
méthodes algébriques , et on ne voit la con- 
clusion présenté à rimagination que quand on 
y est arrivé; en examinant alors quelles quan« 
tités géométriques les dernières quantités 
algébriques donnent j la première méthode 
est plus satisfaisante , l'autre plus prompte» 
et non moins certaine quand on la auit avec 
soin. 

Les mots de la troisième classe répondent 
aux problêmes des quadratures » des rectifia 
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cationSy.des courbes ^ des chances y des équa* 
tiens, du plus haut degré , etc. , qui sont 
trop^compliquës pour être traités géométrique* 

ment. 

Les' mots de la quatrième classe répondent 
aux signes algébriques d'addition et de sous* 
tractionr, etc. aux index , aux coefficients j 
Ces signes ne sont point algébriques, par eux* 
mêmes, mais ils changent la valeur des lettres 
qui le sont , précisément comme les parti* 
cules varient le sens des mots principaux 
d'une phrase , et cependant ne signifient rien 
par elles-mêmes. (6) 

On peut considérer les figures géométriques 
comme représentant tous les modes d'éxten* 
sion,de la même manière que les idées visibles 
représentent tous les objets visibles; et, par 
conséquent que les noms des figures géomé* 
triques répondent aux noms de ces idées. 
Comme toutes espèces de problêmes relatifs 
à la quantité peuvent être exposés par des 
modes d'extension , et résolus par ces modes 
lorsque nos facultés sont assez développées ^ 
il est possible aussi de représenter toutes 
sortes d'idées par des idées visibles} et de 
les suivre, de cette manière, dans toutes leurs 
variétés et leurs combinaisons. Mais puisqu'il 
ast plus convenable , dans 1^ premier cas^ 
dé borner la . géométrie aux problêmes où 
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rexteiisionet le mouvement qui la suppose 
ont part, en se servant de méthodes algébri- 
^uies pour chercher toutes les autfrçs espèces 
de quantité!, il paraît également plus conve-^ 
nable de ne se servir d'idées visibles que pour 
les objets et qus^li^és visibles dont elles sont 
les représentations naturelles j et de désigner 
les autres qualités par des mots considérés 
comme des signes arbitraires. La représenta- 
tion des autres quantités par des quantités 
géométriques , et des autres idées parades 
idées visibles , est encore propre à faire une 
impression plus vive sur l'imagination et plus 
(durable sur la mémoire. C'est potir cette 
raison que dans les comparaisons , dans les 
fables \ dans les paraboles ^ les . allégories , 
on se sert d*idées visibles pour exprimer des 
idées générales et intellectuelles.. - 

Les mots pouvant se comparer aux lettres 
employées dans Talgèbre , on peut appeller 
le langage une espèce d'algèbre j et réci- 
proquement l'algèbre n'est autre chose qu'ua 
langage , particulièrement propre à expliquer 
toutes sortes de quantités ^ comme les lettres ^ 
qui 9 dans l'algèbre , expriment inimédiate- 
ment des quantités , répondent aux mots qui 
représentent immédiatement des idées jet les 
signes algébriques d'addition ^ etc. , aux par- 
ticules ; de même ^ les Içttre^ simples que les 
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algébristes employent , cpielquefbis , .par ab- 
brëviatîon et par commodité , pour exprimer 
des sommes ou des différences j, despuissances 
ou des racines universelles d'autres lettres ^ 
réjpondent aux mots qui ont de longues défi- 
mitions , aux termes d'art , etc. , que , pour 
abréger , on a introduits dans les sciences. 
Car , si chaque chose relative au langage ^ a^ 
dans l'algèbre^ quelqne chose qui lui est anar 
logue y on pourrait espérer d'expliquer lés 
difficultés et les embarras qui accompagnent 
la théorie du langage ^ par les objets particu- 
liers correspondàns dans l'algèbre , où tout 
est clair et reconnu tel , par ceux qui en ont 
figtit leur étude» Cependant , nous n'avons 
point ici de signe indépendant ; piuisque , si 
une personne étoit disposée à eii appeller aux 
règles de l'algèbre , nous n'avons, pour les 
lui montrer , que l'usage des mots. Si nous 
supposons , en effet , que cette personne ne 
reconnaît que le langage simple , qui est né- 
cessaire pour démontrer les règles de l'algè- 
bre , la chose se fera ; et comme je viens de 
l'observer^ il semble impossible de devenir 
habile dans cette science , et de la blâmer en 
même-temps. 

ÇôR. III. D'après les observations que nous 
venons de faire sur les mots et les associa- 
tions qui leur soot adhérentes , il est aisé de 
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voir que les langues des différens âges et deû 
difFérentes nations , doivent avoir , les unes 
les autres , une grande ressemblance géné- 
rale , et ont pourtant des dîfSEerences particu- 
lières considérables. Delà, vient qu'on traduit 
une langue dans une autre , et qu'on y transe- 
porte les mêmes idées générales } mais cepen*> 
dant non avec une précision et une exacti- 
tude parfaite* Les langues doivent se ressem- 
bler f parce que les phénomènes de la nature 
qu'elles; veulent toutes exprimer , et les usar 
>ges et les besoins de la vie humaine auxquels 
: elles servent , ont une grande ressemblance 
: générale ; mais comme la structure corporelle 
' et le génie de chaque peuple , l'air , le sol , 
le etimat , le commerce y les arts , les scien- 
ces, la religion, etc. , apportent, dans les dit 
férens âges et chez les différentes nations , 
des différences considérables ; il est naturel 
de s'attendre à des différences proportionnées 
dans les langues , les unes à l'égard des 
-autres. 

Lorsque les langues ont , comme rhébreù, 
comparé au grec et au latin , des règles d'étt* 
mologie et de syntaxe, qui diffèrent beau- 
coup , c'est une nouvelle source de difjEë^ 
rence. Car , les règles d'ét^mologie et de syn* 
taxe déterminent souvent l'application et ia 
^signification des mots. C'est pour cela que 
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jaous voyons, que des enfans qui ne sont pas 
encore bien familiarisés avec la propriété des 
mots et des phrases que la coutume établit , 
font souvent de nouveaux mots et de nou- 
velles constructions , qui , quoique impro- 
pres selon l'usage ordinaire , sont cependant 
tiès- analogues à Tesprit de Ja langue qu'ils 
parlent. 

Les langues modernes de l'occident , sont , 
pour qcla , plus analogues au latin qu'à leur 
origine gottique , non-seulement j parce que 
tous ceux qui parlaient la langue gothique , 
tirèrent un grand nombre de mots du latin j 
mais aussi, parce que les auteurs qui lisaient 
le latin , et ceux qui l'enseignaient , avaient 
disposé les savans et les écrivains à mode* 
1er , en quelque sorte , leur propre langue 
sur la latine ; et réciproquement , chaque^ 
nation modela le latin , d'après l'idiome de 
sa propre langue. L'effet fut réciproque dans 
tous ces cas. 

Quand on apprend une nouvelle langue , 
les mots de cette langue sont d'abord les subs- 
tituts de potre langue naturelle , c'est-à-dire , 
qu'ils s'associent par leur moyen , avec les ôb- ' 
jets et les idées propres. Quand cette associa- 
tion est assez forte , le lien intermédiaire se 
rdmpt , et les mots de la nouvelle langue de- 
viennent substituts , et suggèrent directement 
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et immédiatemeilt ^ les objets , les idëes ^ et 
aussi des grouppes d'autres mots p dans la 
même langue. 

Lorsqu'on apprend une nouvelle langue , 
il est beaucoup plus aisé de la traduire dans 
sa propre langue, que de traduire celle-ci 
dans Tautre , comme les enfans sont beau- 
coup plus en état de comprendre les expres- 
sions des autres , que d'exprimer leurs pro- 
pres conceptions. La raison est la même 

-dans les deux cas. Les enfans apprennent 
d'abord , par les mots des autres , à s'en ser- 
vir j ceux qui apprennent une nouvelle lan- 
gue parviennent à la connaissance des chp« 
ses signifiées par les mots de cette langue* 
L'inverse, c'est-à-dire , le passage des choses 
signifiées aux mots qui les représentent, doit , 
d'après ce qu*on a dit, dans la lo*. et ii«. 
Prop. , concernant les associations successi- 
ves , être difficile, pendant quelque temps. Il 
faut ajouter , ici , que la nature et les con« 
nexions des choses signifiées déterminent 
souvent la valeur des phrases , lors même que 
leur analyse grammaticale n'est pas compri- 
se , et que nous supposons la personne qui 
essaye de traduire une nouvelle langue assez 
habile dans le problême inverse, pour passer 
des choses signifiées aux mots de sa propre 

s langue. Dans tout cela, le pouvoir de l'asso- 
ciation est par-tout très- évident. 
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Cor. IV. Il suit aussi du raisonnement de 
cette proposition , que des personnes qui par- 
lent la même langue y ne peuventpas toujours 
avoir intention d'exprimer les mêmes choses , 
par les niêmes mots, mais doivent se tromper^ 
à l'égard de leurs intentions mutuelles. Cette 
confusion et cette incertitude viennent des 
différentes associations, transportées sur les 
mêmes mots , par la différence des con»- 
jonctures iet des événemens de notre vie. 
Elles sont cependant beaucoupplus communes 
dans les discours qui traitent de matières 
abstraites , que dans les affaires ordinaires 
et nécessaires de la vie , parce que l'ora- 
teur ou l'écrivain employé quelquefois , à 
dessein , des termes qui signifient des col- 
lections d'autres termes. Dans le premier 
cas contraire, l'usage fréquent et la constance 
des phénomènes de la nature qu'on veut 
exprimer par des mots ont rendu leur sens 
déterminé et certain. Il me semble cependant 
possible , et cela n'est pas même très- difficile, 
. que deux personnes intelligentes et d,e bonne 
foi s'entendent, l'une et l'autre , sur un sujet 
quelconque. 

Pour connaître plus particulièrement les cau- 

, ses de cettec onfusion, et pour être plus en état 

de la prévenir, examinons las mots suivant les 

quatre classes que nous leur avons, assignées. 

TOME II. B 
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XI arrive de la méprise dans les mots dé 
la"^ première classe , c'est-à-dire , dans ceux 
qui n'ont que des idées ^ quand les personnes 
ont associé ces mots avec des impression s 
différentes. Le moyen de rectifier toute mé- 
prise de cette espèce est de faire voir avec 
quelles impressions actuelles on a associé le 
mot en question } mais ici les méprises ne 
sont pas ordinaires. 

Dans les mots de la seconde classe , c'est- 
à-dire, dans ceux qui ont des idées et des dé- 
finitions^ il arrive souventque la connaissance 
d'une personne est beaucoup plus pleine que 
celle d'une autre , et conséquemment que 
son idée et sa définition sont beaucoup plus 
étendues. Cela peut causer d'un côté une mé- 
prise qu'il est pourtant aisé de rectifierj^ en re- 
courant à la définition. Il arrive aussi , quel- 
quefois, dans les mots de cette classe, que les 
idées d'un homme , c'est-à-dire les miniatures 
excitées par le mot dans son système nerveux 
ne sont pas toujours d'accord aVec sa défi- 
nition ,• c'est-à-dire , ne sont pas les mâmçs 
que celles qui exciteraient les mots de la dé* 
finition. Si cette personne prétendait alors, 
ou même ava?t dessein de raisonner , d'après 
sa définition, et déraisonner encore, d'après 
son idée, il y aurait du mal entendu pour l'au- 
diteur qui la supposerait raisonner simplement 
d'après sa définition. 
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Dans les mots de la troisième classe qui 
n'ont que des déimitions sans idées immé- 
diates» les méprises viennent , en général '^ 
du défaut de définitions fixes mutuellement 
admises et conserrées. Cependaiit comme 
les idées vagues et imparfaites <|ui n'ont que 
peu de relation avec les définitions , sont su- 
jettes à s'associer souvent aux mots de cette 
classe , les méprises peuvent aussi venir d^ 
cette cause. 

Quant aux mots de la quatrième classe en 
qui n'ont ni idées ni définitionis» il est aisé de 
s'assurer de leur usage » en les insérant dans 
des phrases dont la Valeur est admise et re- 
connue. C'est la méthode qui sert aux enfans 
à les connaître. Il ne peut s'élever de méprise 
dans cette classe de mots , quand on s'en sert 
âvec modératitin et candeur. En effet , puis* 
que les enfans apprennent très-évidemment 
les usages des mots , sans avoir aucune don- 
née ou point fixe , on doit espérer que léâ 
philosophes et des personnes de bonne foi , ' 
peuvent apprendreenfin, s'entendre, les uns 
les autres, avec facilité et certitude , et con- 
naître, à fond , la connexion qui existe entre * 
les mots et les idées. 

On pourrait faire un dictionnaire de chaque 
langue où les mots de cette langue seraient 
tous expliqués arec précision par des mots dé 
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1^ même langue , pour les personnes qui 
> n^en n'ont qu'nne connaissance imparfaite, 
f Cet ouvrage prouverait qu'avec du soin «t de 
:ila bonne foi , nous pourrions nous entendre 
ttous parfaitement. On pourrait fixer les qua- 
lités sensibles^ par les corps dans lesquels 
elles sont plus éminentes et plus distinctes » 
et dont les noms seraient très*-biéçL connus» 
;Pn pourrait ensuite définir ces corps, ettous 
les autres, par leurs propriétés sensibles j et 
ces deux -procédés s'aideraient, l'un l'autre, 
infiniment. On pourrait décrire les actions 
par les animaux déjà définis , ainsi que par 
lejs: modes d'extension, parles ternies abstraits 
.définis ^ et par l'usage particulier des parti*- 
, jCUles reconnues. Un pareil dictionnaire scr 
jraiti en quelque sorte , un dictionnaire réel 
et nominal et s'étendrait aux choses ellesr 
inêmes. L'auteur de tout ouvrage nouveau 
et difficile peut exécuter de ce dictionnaire 
}a partie qui applrtient à^son sujet ^^ dans les 
exemples du moins où il craint que le lecteur 
n'en ait besoin. . ^ 

CpR. y. Quand de« mots ont acquis^ un 
pouvoir çonsidér^able pour exciter, dans le 
pouvoir nerveux, des vibrations agréables ou 
doulourtfuses par leur fréquente association 
iLve<? les choses qui les excitent , ils peuvent 
transporter une partie de ces plaisirsou deces 
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douleurs indlfïerentes sur des choses en étant 
d'autres fois associés avec ces choses. C'est-là 
une des principales sources des diff'érens 
plaisirs et douleurs factices de la vie humaine. 
Ainsi pour donner un exemple gris de Ten- 
fance , si la nourrice applique à Toreille de 
l'enfant presque confusément et sans ces res- 
trictions qu'on observe, en parlant correcte- 
ment les mots , doux , bon j, joli , beau ^ 
d'un côté f et ceux , mauvais ^ vilain , q/^ 
freux , de l'autre ; les premiers pour tous les 
plaisirs , les seconds pouf toutes les douleurs 
4es difï'érens sens , ils doivent , par associa- 
tion, exciter des vibrations générales de plai- 
sir et de douleur dans lesquelles aucune par- 
tie ne peut être distinguée du reste 3 et quand 
ils sont appliqués par des associations ulté<» 
rieures à des objets indifférens , ils doivent 
transporter dessus un plaisir ou une douleur 
générale. 

Tous les mots associé^ avec des plaisirs , 
doivent aussi s'affecter, les uns les autres, par 
cette application confuse. La même chose a 
lieu, à l'égard des mots associés avec les dau« 
leurs } cependant puisque les plaisirs et les 
douleurs , primitifs et tranférés , associés à 
difïérens mots , sont différens et dans quel- 
. ques cas extrêmement différens j chaque mot 
remarquable aura.une sensation ou sentiment 
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intérieur qui lui sera particulier , et il y aura 
les mêmes rapports dV£nité , de disparité et 
d'opposition entre ces sentimens intérieurs p 
c'est-à-dire , entre ces idées appartenant aux 
motSy qu'entre les différens genres et espèces 
de corps naturels, qu'entre les différens goûts, 
qu'entre les différentes odeurs , couleurs , 
etc. Plusieurs de ces idées j quoique fournis- 
sant d'abord un plaisir considérable , doi- 
vent tomber sur les limites de l'indifférence, 
et quelques unes de celles qui causent d'abord 
de la douleur, doivent tomber sur les limites 
du plaisir. Ce qu'on a dit des mots s'applique 
aux grouppesde mots autant qu'aux mots sé- 
parés , et les idées de tous peuvent retenir 
leurs particularités qui les distinguent les unes 
des autres , après être tombées au-dessus des 
limites du plaisir sur celles de l'indifférence j 
comme font les couleurs obscures et les sa- 
veurs faibles. 

Il faut observer que les mots exprimant de 
fortes idées affectent les enfans, parleur sim- 
ple passage sur l'oreille ; &t que la même 
chose a lieu chez les adultes ; mais dans un 
degré moindre.Cependant ceux ci ont appris 
par l'expérience et par l'habitude à les regar- 
der comme une source de plaisir et de dou- 
leur* On ne peut discuter pleinement cet 
objet que quand nous examinerons lanature 
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de Tassçutiment , mais il peut jetter quel que 
lumière sur le raisonnement de ce corrol- 
laire , en ce qu'il explique la manière dont 
les mots nous affectent d'abord. 

Cor. VI.. Puisque les mots rassemblent ainsi 
les idées de difïérens endroits, les unissent en- 
semble et les transportent sur d'autres] mots 
et sur des objets étrangers , il est évident 
que l'usage des mots ajoute beaucoup au 
nonibre et à la complication de nqs idées , 
et qu'il est le moyen principal du perfec- 
tionnement de notre intelligence et de nos ^ 
qualités morales. Ces observations faites sur 
les personnes sourdes de naissance et qui 
continuent de l'être eii sont des preuves abon* 
dantes. Il est propable , cependant, que ces 
personnes se servent de quelques figures 
pour aider leur mémoire et fixer leur iniagi- 
nation. Les associations des objets visibles 
les uns avec les autres , et avec les plaisirs 
sensibles de toutes espèces , doivent leur 
donner une grande variété de plaisirs et de^ 
douleurs , transportés sur d'autres objets vi- 
sibles; mais du reste, elles manquent d'asso- 
ciation d'objets visibles et d'états de l'esprit 
ave.cles mots. L'enseignement de la lecture 
doit ajouter beaucoup à leurperiectionnement 
mental ; cependant leurs facultés intellec- 
tuelles ne peuvent que rester très- bornées. 
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Les personnes aveugles de naissance doi- 
vent procéder d'une manière différente de 
celle décrite dans cette proposition , dans les 
premières idées qu*elles attachent aux mots. ' 
Comme les idées visibles leur manquent} les 
autres et sur-tout les idées tangibles et au- 
. dibles doivent composer les aggrégats qui 
sont associés aux mots. Cependant comme, 
elles sont capables d*apprendreet de retenir 
une aussi grande , et peut - être une plus 
grande variété de mots que les autreis , 
toutes chost'S égales d'ailleura^ et qu'elles 
peuvent leur associer les plaisirs et les dou- 
leurs provenant des quatre autres sens , et 
s*en servir aussi comme font les algébrîstes, 
des lettres qui représentent des quantités , 
elles sont peu ou point inférieure saux autres 
en facultés intellectuelles , Cît même elles 
peuvent arriver à un plus grand degré d'e 
spiritualité et d'abstraction dans leurs idées 
complexes. 

Cor. VII. Il suit de cette proposition- que, 
quand les enfans ou d'autres personnes ap- 
prennent d'abord à lire , la vue des mots n'ex- 
cite des idées que par le moyen de leurs sens 
avec lesquels seuls leurs idées ont été jusques- - 
là associées j c'est pourquoi les enfans et les 
personnes illettrées comprennent mieux ce 
qu'ils lisent , en lisant haut. Le lieu intermé'^ 
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draire se rompant par degrés , les caractères 
écrits ou imprimés suggèrent les idées direc- 
tement et instantanément aussi; les hommes 
instruits comprennent pluspromptement^en * 
ne lisaùt que des yeux , parce que, cette mé-^ 
tbode,. étant plus courte , présente les idées 
plus étroitement unies. Cependant tous les 
hommes instrliita et non instruits sont parti- 
culièrement affectés des mots prononcés d'une 
manière appropriée à leur sens et à leur des- 
sein j et c'est encore là une influence associée. 
Cor. VIII. Comme, avant d'apprendre à lire, 
on n'a que des notions très-imparfaites de la 
distinction des mots , et qu'on ne peut com- 
prendre la langue que d'une manière très- 
générale , en prenant des grouppes entiers de 
mots pour un indivis ^ on a d'autant moins 
d'idées de la nature ou de l'usage des lettres. 
Tout le genre humain doit avoir été dans cet 
état avant leur invention. Il doit avoir été 
plus éloigné lie toutes conceptions des lettres 
que les plus ignorans parmi nous} car ceux^ 
ci en ont du moins entendu parler et savdnt 
quels mots on peut écrire et lire par leur 
moyen. C'est ce qui rend très-difficile d'ex- 
pliquer comment l'écriture alphabétique fut 
inventée , et ce qui peut même faire présu- 
mer qu'elle n'est pas d'invention humaine. 
Op peut ajouter que l'analyse des sons coniî* 
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piexes articulés , dans leurs parties simples 
constitutives, semble un problêcne trop diffi- 
cile et trop compliqué pour de premiers hom-^ 
mes grossiers occupés de leurs besoins , et 
de se défendre des attaques extérieures , et 
c^ui ne leur aurait pas été d'un grand usage^i 
quand même ils auraient connu la possibilité 
de sa solution. Cependant je parlerai, dans la 
proposition suivante, de quelques présomp* 
tions contraires à celle-ci. 



PHOPOSITION LXXXI. 

Expliquer la nature des caractères qui peuvent rc 
présenter immédiatement et sans l'intervention des 
mots , les objets et les idées* 

JTuisQus des caractères faits à la main sont 
susceptibles des plus grandes variétés ^ ils 
pourraient être appropriés , par des associa- 
tions convenables, pour suggérer immédia- 
tement des objets et des idées , de la même 
manière que le sont les sons articulés. Il y a^ 
dans le cours de la vie , des exemples qui 
peuvent servir à prouver cette possibilité, 
et nous conduire à Texamen de la nature des 
caractères qui expriment immédiatement des 
objets et des idées. Les figures numériques 
et les lettres dans T algèbre représentent y 
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dirjectementet immédiatement » des objets , 
des idées, des mots et des grouppesdemots. 
La prononciation de ces signes n'est ni utile, 
ni nécessaire \ dans les opérations qu'ils ser- 
vent à former. De même , les caractères de 
^ musique représentent des sons et des com* 
binaxsons de sons sans l'intervention de mots 
et soat une réprésentation plus courte et 
plu^ prompie que ne pourraient l'être tous 
lies aiitres mots. 

Les caractères paraissent avoir, dans la re- 
présentation des objets visibles,, ua tel avaii* 
tage sur les sons artiputés^ qu'ils pourraient , 
par leur ressemblance , quelque grossière 
qu'elle soU , devenir plus naturels qu'aucune 
autre représentation purement arbitraire. 

Ils avaient aussi^ avant l'inveution de Té- 
critureal|)habétiquie, un avantage, en qualité 
de signes représentans , puisqu'on pouvait , 
par leur moyen, se communiquer $es pensées, 
à de grandes distances. 

Si nous supposons les caractères parvenus 
à cette variété et à cette multiplicité néces- 
Mires pour représenter les objets, les idées 
et iesgrouppes de caractères, de lamâmema'* 
nièreque les mots représentent les objets, les 
idées et les grouppes de mots , ils pourr/ont en*^ 
core être réduitsen parties simples, constituti- 
ves et en attachant à chacune de ces parties un 
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son simple et court ^ on pourra les rendre 
articulables ; de même qu'on a peint les sona 
articulés 9 en les réduisant d'abord à leurs 
parties simples constitutives , et en se repré- 
sentant ensuite chacune de ces parties parun 
signe ou par un caractère simple. 

Si nous supposons les objets visibles les 
plus ordinaires y exprimés par des sons courts' 
articulés , et par des caractères abréviatifs ^ 
ayant avec eux une ressemblance imparfaite , 
réelle ou imaginaire , il est évident.que le son 
et le signe 9 en s'associant avec Tobjet vîsi-. 
ble , s'associeront aussi ^ l'un avec Tautre j 
et conséquemment \ que le son sera le nom 
du signe , et le signe l'image du son. Cette 
dernière circonstance parait conduire à ex^ 
primer tous les sons par des signes , et par 
conséquent y peut-être , à l'écriture alpha- 
bétique. 

On doit observer , en même-temps , que les 
signes auront , entr'eux , des rapports de simi- 
litude ou de dissîmilitude , dif'férens de ceux 
que les sons correspondans ont entr'eux. 

Cela arrivera , suivant la loi d'api:ès la- 
quelle les signes seront faits , màîs sur -tout 
s'ils sont des ressemblances d'objets visibles ; 
et cela , à ce qu'il semble , occasionnera quel- 
que difficulté et embarras dans la représenta*, 
tion des sona par les signes | ou des signes pstr 
les sons. 



ET i)E SEà F A c tr I. ris. ^f 



PROPOSITION LXXXII. 

Expliquer par la théorie précédente la nature des 
mots et des phrases figurées et de l* analogie. 

LJ KE figure est un mot j qui , représentant 
d'abord Tobjet ou idée A. , sert ensuite à re- 
présenter B ^ à cause de la relation (}ue ceux- 
ci ont entr'eux, 

La relation principale qui donne lieu aux 
figures est celle de la ressemblance y et cette 
ressemblance peut consister dans la forme et 
dans Tapparence yisible , ou dan& l'applica- 
tion.^ dans Tusage , etc. j il est très-évident ^ 
par la nature de Tassociation ^ que des objets 
qui ressemblent , par l'apparence visible , à 
un objet donné , prendront le mot qiii ex- 
prime cet objet. C'est en effet sur cela qii'est 
fondée la signification des appellatifs y pour 
un si grand nombre d'objets particuliers. 
Qu'on applique le mot homme aux personnes 
particulières , A, B , C , jusqu'à ce qu'il soit 
suffisamment associé avec elles, il arrivera 
que l'apparition d'une nouvelle personne D 
suggérera ce mot , et qu'il servira à la dési- 
gner. Mais ici il n'y a point de figure , parce 
que le mot homme est associé , dès le principe. 
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avec diffërentes persohnes particulières ,' et 
cela égalertient , ou à-peu-près. 

Il en est de même , à l'égard des parties 
correspondantes des animaux. Les yeux > la 
/ bouche y la poitrine , le ventre ^ les jambes ^ 
les poulmons , le cœur , ont les ihême» noms 
appliqués littéralement|à cause de la ressem«* 
blance de forme , et de celle d'asage et d'ap- 
plication. Supposons un peuple assez peà 
avancé dans sa langue et dans ses connais- 
sances pour n'avoir des nodis que pour les 
parties du corps humain , et aucun pour 
celles des corps des animaux , il est évident 
que Tassoeiatioii le conduira à appiiqtier les 
mêmes noms aux parties des animaux ^ dès 
qu'il se les sera rendues familières. Ici , cettô 
applicafidu a d'abord eu la nature d'une fi- 
gure j mais quand , par degrés , quelqu'un de 
ces mots , l'œil , par exemple , a été également 
appliqué aux yeux des hommes et à.^^ ani* 
maux , il cesse d'être une figure , et deyîent , 
comme on l'a remarqué tout-à- l'heure , un 
nom appellatif. 

Mais quand l'application prQUitîve est clai* 
re , et qu'elle reste distincte par une appli- 
cation secondaire ^ comme quand nous di- 
sons la bouche ou l'oreille d'un vase , le pied 
d'une chaise X)u d'une table /l'expression est 
alors figurée. 
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t)e-là ^ il est évident que les diyerses res- 
semblances que fournissent la nature et Tart 
sont les sources principales des figures. Plu- 
sieurs viennent cependant d'autres relations, 
telles que celles de cause , d'effet , d'op- 
position , de dérivation , de généralité , de 
particularité j et le langage , lui-même , par 
les ressemblances, les oppositions , etc. , dé- 
vient une nouvelle source de figures , distinc- 
tes des relations des choses. 

La plupart des métaphores , c'est-à-dire , 
des figures j prises de la ressemblance , impli- 
quent une similitude , dans plus d'une parti'- 
cularité , autrement elles ne seraient pas as- 
sez définies , et n'affecteraient pas l'imagina-, 
tion d'une manière convenable. Si la ressem- 
blance s'étend à plusieurs particularités , la 
figure devient implicitement , comparaison t 
fable j parabole ou allégorie. 

L'usage où l'association fait passer ^ dans 
des expressions littérales , plusieurs et même 
la plupart des figures ordinaires , sans qu'on 
fasse aucune attention à leur nature figu- 
rée. Ainsi , les seules figures deviennent, par 
degrés , la base des figures successives j 
comme les sens littéraux primitifs. 

Il est évident qu'une langue circonscrite et 
bornée aux choses sensibles , a de grandes 
occasions d'employer les figures. Elles se pré- 
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Sentef ont naturellement , dans les événemens 
ordinaires de Id. vie ; et à mesure qu'elles de- 
viendront des expressions littérales , dans les 
sens secondaires , elles augmenteront , per- 
fectionneront la langue et faciliteront Tin- 
vention. C'est ce que prouvent les progrès 
des langues modernes , dans les pays où elles 
étaient particulièrement défectueuses 

Nous voici arrivés à l'examen de l'ana- 
logie. On dît que des choses sont analogues 
entre elles , dans le sens strictement mathé- 
matique du mot 9 quand les parties corres- 
pondantes sont toutes dans le même rapport , 
s les unes aux autres. Si Ton suppose les diffé- 

rentes parties du corps de personnes diffé- 
rentes , exactement proportionnées aux corps 
entiers , on peut dire qu*elles sont analo- 
gues, dans le sens rigoureux de ce mot. Mais 
comme ce sens ainsi restraînt ne s'applique 
point aux choses telles qu'elles existent réelle- 
ment , on en a adopté un autre plus étendu 
et plus pratique , qu'on peut définir ainsi : 
Tanalogie est cette ressemblance, et, quelque- 
fois , cette similitude des parties , des proprié»- 
tés , des fonctions , des usages , etc. , soit 
de quelques-unes , soit tie toutes , de A , à 
celles de B , par laquelle nous pouvons , sanâ 
une erreur sensible oi;i du moins importante ^ 
^ appliquer, dans la pratique , nos connaissances 

^ d*A 
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d^A , et le langage qui sert à les exprimer 
à tout B ^ ou à quelques-unes de ses parties. 
II y a , dahs oe sens , des analogies plus ou 
moins exactes , plus ou moins étendues , qui 
s'offrent, d'elles-mêmes, à nous , dans toutes 
les choses naturelles et artificielles; ainsi . 
-des grouppes entîers de phrases figurées qui 
paraissent d'abord n'avoir d'autres usages 
que la commodité dé fournir des noms pour 
des objets nouveaux; et le plaisir qu'elles 
font à l'imagination , comme on le dira plus 
bas , passent dans le raisonnement analogi- 
que , et deviennent dans la recherche de la 
vérité, un guide , et en quelque sorte , une 
preuve pour elle. Je vais donner des exem^ 
pies dtnalo'^îe dedifférens degrés et espèces* 
Les corps des hommes, des femmes et des 
enfans sont très-analogues les uns aux autres. 
11 en est de môme à l'égard de toutes les au- 
tres espèces d'animaux ^ ainsi que de^ diffé- 
rentes parties correspondantes des animaux 
de la raênie espèce , telles que leur chair ^ 
leur sang , leurs os , leur graisse , etc» , et 
leurs propriétés. Ici les mots appliqués aux 
différentes choses analogues soht ei^iployés, 
dans un sens également littéral, par rapport à 
toutes, et l'analogie est , dans la" plupart des 
cas, si étroite qu'on pourrait la regarder plutôt 
comme une coïncidence ou une similitude. 

TOMC !!• F 



Ui B B X* H O M M è 

En comparant des animaux d'espèce diffé* 
rente , l'analogie devient continuellement 
moindre , parce que nous la prenons dans 
un cercle plus grand. Notre langage devient, 
par conséquent , de plus en plus, rigoureux , 
quand on le considèrç comme littéral, tandis 
pourtant qu'il ne peut être bien figuré dans des 
choses et littéral dans d'autres } en sorte qu'on 
assisne , en général , de nouveaux mots aux 
parties quineressemblentpas asse^ au;x par- 
ties correspondantes. Ainsi les jambes de de- 
vant des hommes et des oiseaux , ainsi qu'on 
peut les appeller, dans un sens rigoureux > 
littéral ou très-figuré , se nomme respective- 
ment mains et ailes. Dans quelques cas, ce- 
pendant , le même mot s'employe et» con* 
sidère comme une figure } comme quand on 
désigne, par leur langage particulier, les cris 
des oiseaux , et des autres animaux. On peut 
observer que chaque partie de chaque animal 
peut, par la ressemblance de la forme et de 
l'usage des parties correspondantes dans les 
autres animausjdifférens^ avoir un juste droit 
à un nom qui lui soit commun avec elles. 

Ce qu'on a dit des animaux de la même es- 
pèce et d'espèces différentes a lieu également 
à l'égard des végétaux. Ceux de la même 
espèce ont les mêmes noms appliqués , dans 
un sens littéral, aux parties correspondantes. 
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Ceux d*espèces difiërentes ont plusieurs noms 
.commtins à tous, employés^ dans un sens lit- 
téral , les uns sont particuliers à certaines es- 
pèces , et d'autres considérés dans un sens 
littéral sontsi rigoureux , qu'on peut plutôt 
les appeller termes figurés. 

On peut dire la même chose du règne mi- 
néral considéré selon les genres et les espèces- 
Les animaux sont aussi , dans plusieurs 
choses y analogues aux végétaux , et les vé- 
gétaux aux minéraux ; de sorte qu'il paraît 
y avoir une chaîne perpétuelle d'analogie de- 
puis les animaux les plus parfaits jusqu'aux 
minéraux les plus imparfaits , en descendant 
même jusqu'aux, corps élémentaires. 

Supposons les différens objets particuliers 
, des trois règnes représentés par les lettres d'un 
alphabet assez étendu pour cela. Nous devons 
concevoir que deux espèces contîguës quel- 
conques , telles que A et B , M et N , sont 
plus analogues que A et C , que M et O , qui 
ont une espèce entr'eux. Cependant puisque 
AetBy MetN> ne sont pas parfaitement 
analogues, ce défaut peut être supplé, ea 
certaines choses, par C et O , et en d'autres, 
par D etJP ^ etc. ; de sorte queM peutn'avoir 
ni partie , ni propriété , etc. j mais quelque 
chose entièrement analogue à lui, dans quel- 
que espèce prochaine ou éloignée au-dessus 

Fa 
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OU au-dessous de lui, et même dans plusîenfS 
espèces- Lorsque les parties , les propriétés , 
etc. , ne sont pas rigoureusement exactes en 
ressemblance, il y en a toujours une impar- 
faite qui justifie l'application du mot aux ' 
(leui j si elle approche de la perfection , le 
mot est employé dans le sens littéral ; sinon, 
il l'est dans le sens figuré ; ainsi les noms 
départies, depropriétés, etc. , prisdurègne 
animal et appliqués au règne végétal , ou 
vice versd , ne sont plus regardés comme fi- 
gurés que quand ils sont transportés d'une 
partie du règne animal à une autre. 

11 paraît de même y avoir une gradation 
d'analogie à l'égard de la terre , de la lune , 
des planètes, des comètes, du soleil et des 
étoiles fixes , comparés^ les uns avec les au- 
tres; ou bien, en descendant aux différentes 
parties des individus , animaux , végétaux 
ou minéraux , les ditïcrcns organes de sensa- 
tion sont évidemment analogues , les uns aux 
auttcs , ainsi que les glandes , les muscles , 
les parties de la génération, dans les différens 
sexes de la môme espèce,etc., jusqu'à l'infini. 
Car plus on examine le monde naturel, exté- 
rieur , plus on trouve par-tout des analogies 
générales ou particulières , parfaites ou im- 
parfaites. 
■ Les nombres , les figures géométriques et 
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les quanti tes algébriques sont aussi mutuel- 
lement analogues, àrinfini. Icirunifonnitéla 
plus exacte se trouve jointe à une variété sans 
fin , et il est toujours certain et évident com- 
ment Tanalogîe a lieu , et quand il arrive , 
d'un côté> de la disparité et de l'opposition , 
et quand de Tautre il y a une coïncidence • Il 
n'y a point de place ici pour les figures. Les 
termes doivent être disparates , opposés , ou 
les mêmes dans un sens' respectivement et 
strictement littéral. 

Les différens mots de chaque langue parti- 
culière jles langues 'elles*mémes, les idiomes, 
les figures , etc. , ont auS^i une abondance 
de nombreuses analogies de divers degrés 
et de diverses espèces. 

Il y a encore des analogies dans les causes 
artificielles j dans les maisons , dans les jar« 
dîns , dans les* manufactures , dans les arts. 

Le corps politique , le corps naturel , le 
monde'naturel , l'univers j — Tepprit humain, 
l^s ameâ des bêtes , d'un côté , et les esprits 
supérieurs, de l'autre , l'esprit infini lui-mê- 
me; — . les appellations de père, de gouver- 
neur , de juge , de roi , d'architecte , etc. rap- 
portées à dieu ; — les âges de l'homme , les 
âges du monde , les saisons de l'année , .les 
heures du jour j — les, offices , les profes- 
sions et les commerces des différentes per- 
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sonnes ,, des ho aimes d'état , des généraux ^ 
des ministres , des hommes de loi , des mé-« 
decins , des marchands ; — les termes , nuit ,1 
sommeil^ mort, cahos^ obscurité» également , 
lumière ,vie , bonheur , etc., comparés res- 
pectivement, les uns aux. autres ; la vie et la 
mort appliquées, dans différeivs sens, aux ani- 
maux , aux végétaux , jiux liqueurs, etc. ; — 
les tremblemens de terre , les tempêtes, les 
batailles , les tumultes , les fermentations de 
liqueurs , les procès ^ les jeux , etc. $ — le& 
familles , les grands et petits états , leurs lois ^^ 
la religion naturelle , la religion révélée, etc. 
etc, , fournissent des ei^emplés , sans nombre, 
d'analogies naturelles et artificielles. Carres*» 
prît , une fois initié dans la méthode de dé^ 
couvrir et d*exprimer les analogies, y persé- 
vère par association , et même outre les chosea 
en caehant les disparités , en augmentant les 
ressen^blances, en leur appropriant la langue. 
Il est aisé de voir que, dans les exemples ci- 
tés, les termes employés sont, pour la plupart,^ 
littéraux dans un sens seulement, et figurés 
dans toutes leurs autres applications. Ils sont 
littéraux, dans le sens qui leur était primitif, 
et figurés dans presque tous les autres» Les 
comparaisons , les fables, les paraboles sont 
toutes des exemples d'analogies naturelles per<% 
fectionnces par l'art. Elles ont toutes cela dç 
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commun, que les propriétés, les beautés , les 
perfections , les désirs ou les défauts , et les 
aversions qui adhérent , par association , à 
la comparaison , à la oarabole, ou emblème^ 
àe quelque espèce que ce soit , sont , pouif* 
ainsi dire ^ insensiblement transportés sur la 
chose réprésentée. Voilà pourquoi elles por* 
tent les passioits au bien ou au mal, changent 
la spéculltion en pratique , et font sentir et* 
réalisent quelque vérité importante , ou colo- 
rent ou vantent quelque erreur ou vice. 



PROPOSITION LX XXIII. 

Appliquer l'explication précédente des mo ts et des 
caractères aux langues et à la méthode il* écrire des 
. premiers âges du monde • 

JL.ci se présente une grande difficulté , à 
cause du défaut de données suffisantes. J'en 
choisirai quelques - unes qui me paraissent 
très-probables , et j'indiquerai la méthode de 
leur appliquer la doctrine de l'association , 
laissant aux hommes instruits à faire de 
nouvelles recherches , à mesure qu'ils auront 

des données certaines. 

< 

Je suppose qu'Adam ^ut un langage et 
quelque connaissance innée de s'en servir ^ 
^insi que des choses naturelles et divines», 
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que Dieu lui donna au moment de sa créa-, 
tion. Il semble en effets que Dieu se servit 
des apparences ou actions visibles, au , peut- 
être , des difï'ërens cris des brutes , pour ap- 
•prendre leurs noms à Adam. Mais si cela fut; 
ainsi , et si quelque méthode analogue fut 
employée , à Tégard des noms des autres ob-. 
jets , ou des idées et des sensations inté- 
rieures , c'est une recherche dan8(«^aquelle 
rien ne paraît encore pouvoir donner de 
satisfaction. 

Je suppose aussi , que le langage qu'Adam 
et Eve parlaient dans le paradis ^ était très- 
circonscrit , et borné ^ en grande partie, aux 
choses visibles. Dieu lui-même ^ condescen- 
dint à leur apparaître , dans ses révélations , 
peut-être' sous une forme humaine , put bien 
aussi ne leur parler que par monosyllables. 
Ceux qui supposent qu'Adam fut capable de 
spéculations profondes , et surpassa toute la 
postérité par la subtilité etl'étenduç de ses fa-î 
cultes intellectuelles; et par conséquent, par 
\e nombre et la variété de ses motsetdes idées 
qui leur appartenaient, ne trou vent,dans récri- 
ture , aucun' fondement à,leur opinion. Ils ne 
font pas attention que Tinnocence et le bon- 
heur pur et sans mélange peuvent exister sans 
un grand degré de connaissance , ou que met-r 
tre un prix k la. science „ considérée en elle^, 
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même , et à Te^^clusion de sa tendance à 
jious porter vçrs Dieu , est une erreur très*- 
pernicieuse , qui dérive originellement de la 
désobéissance d* Adam , en mangeant du iVuit 
de Tarbre de la science. 

Nous pouvons supposer, qu'après leur chûi- 
te , Adam et Eve étendirent leur langage à 
des objets nouveaux , à des idées nouvelles , 
et sur-tout à ceux qui étaient accompagnés 
de douleur , et ils purent le faire , tantôt en. 
inventant des mots nouveaux, tantôt en don- 
nant de nouveaux sens aux anciens. Cepen- 
dant , leur langage dut encore continuer 
d*être circonscrit, parce qu'ils n'étaiejit qu'eux 
seuls pour converser , et qu'ils né pouvaient 
étendre leur connaissance à une grande va- 
riété d'objets , et parce qu'aussi la base de 
cette connaissance était très-étroite j car, les 
progrès et les variations d'une langue res- 
semblent , en quelque sorte , à l'augmenta- 
tion de l'argent dont on paye l'intérêt des 
intérêts. 

Si nous ajoutons à ces raisons , la longue 
vie des patriarches anti-diluviens j le défaut 
d*arts et de sciences , dans le monde anti- 
déluvieh j et le défaut de loisir occasionné 
par le grand travail j et la fatigue néces- 
saire pour pourvoir à la nourriture , aux 
yêtemens , etc. • nous aurons lieu dé con«? 
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jcctarer , que tout le monde anti * déluvîen 
parla la même langue qu'Adam, et cela sans, 
de grandes additions ou altérations. Cent ou 
deux" cenjEs ans après , l'association aura fixé 
le langage de chaque personne. et njaurapu 
permettre beaucoup d'altérations ; et chaque 
personne aura dû , jusqu'à ce temps là , par- 
ler la langue de ses ancêtres ^ parce que ceux 
de la sixième et septième génération > au-des- 
sus d'elle , vivaient encore j et par consé* 
quent , elle aura dû continuer de parler , èk 
quelques variations près j^ la même langue 
cjue celle d'Adann. Le peu d'étendue des. 
langues des nations barbares peut servir 
à éclaircîr et à prouver cette supposition. 

Si nous supposons que Dieu donna à Adam, 
une espèce d'écriture peinte, ou qu'Adam, 9^ 
quelqu'un de sa postérité l'inventa lui-même ^ 
cette écriture aura pu recevoir , par les géné- 
rations successives du monde anti- déluvien ^ 
plus d'altérations et plius de perfectionnèmens 
que la langue elle-même. Car la variété de 
i^gurqs dans les objets visibles , aura dû sug- 
gérer une variété suffisante , dans leurs ca- 
ractères. La main pouvait aisément exécuter 
ces variations j^nais la permanence des objets 
aura donné aux hommes anti-déluviens , des 
idées distinctes ide tous les caractère^ primi- 
tifs et de toutes leurs variations ^ et les aura, 
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fixes aussi dans leur mémoire. Nous pour- 
rons donc supposer que , quoique leurs mois 
et leurs signes fassent assez associée ensemble, 
(conformément à ce qu'on a observé plus 
haut ,') pour que le mot fût , dans plusieurs 
cas, le nom du signe correspondant} et lo 
signe , Tîmage du mot ; cependant , leurs si- 
gnes devaient quelquefois s'étendre plus loin 
que leurs mots, et par conséquent, que pour 
cela , autant que parce que les signes étaient 
semblables et difïérens , lorsque les mots ne 
Tétaient pas , il ne dût point y avoir d'écri- 
ture alphabétique dans le monde anti - dé- 
luvien. 

Ils auraient pu cependant laisser dans cette 
écrîturç peinte , une histoire de la création , 
de la chute et des principaux événemens ac- 
, compagnée d une explication traditionnelle 
qui aurait pu rester intacte et invariable jus- 
qu'au déluge. En effet, si nous supposons 
l'écriture peinte, d'origine divine, il est très- 
probable qu'ils auront reçu, pour cela, une 
direction divine , et que, pendant quelque 
temps , ils n'auront pu appliquer leur écri-r 
ture peinte à aucun autre objet î précisé- 
ment comme dans la suite , les Israélites pa-r 
raissent avoir employé l'écriture alphabéti^ 
que , principalement pour se rappeller lea 
dons et les apparitions de la divinité. 
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Les grands changemens faits par le déluge 
iiur la surface de la terre et dans les corpa 
naturels , et l'apparîtlon peut-être de quel- 
ques objets entièrement nouveaux , ont rendu 
superflues quelques parties du langage anti- 
déluvien , qui , du reste , s'est, trouvé , en 
mêmc-temps , très- défectueux. De-là , nous 
pouvons conclure que le langage anti-délu- 
vien dût éprouver de plus grands chan- 
gemens après qu'avant le déluge. Maïs. 
JVo^ et sa femme , ayant leurs mots et leurs 
idées plus fortement associés ensemble , que 
Sem , CAam et Japhetj et leurs^femmes ^ à 
causé de leur grand âge , durent être beau- 
coup moins en état de faire , dans leur lan- 
gage I les changemens nécessaires. Quelque 
chose de semblable dût aussi avoir lieu dans 
leur écriture peinte , en supposant qu'il en 
existât une dans le monde anti-déluvien. 

En admettant cela , et en supposant aussi 
avec M. Whiston et M. 6A//ç/orâ?, que Noé, 
sa femme et leur postérité post-déluvienne , 
s'établirent d'abord en Chine , et se séparèrent 
de Sem , Chant et Japhet , et leur postérité }• 
on peat supposer encore qu'ils altérèrent et 
perfectionnèrent leur écriture peinte , ou ca- 
ractères , l'approprièrent à la nouvelle face 
des choses du monde post-déluvîen ; et l*éten- 
dirent ^ à mesure des progrès de leurs cou* 
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tiaîssances , plus que de leur langage , à cause 
de la plus grande facilité qu'il y avait à le 
faire j car je présume que la langue anti- 
délu vienne ne contenait que quelques sons 
articulés alors connus, et qu'ils n'avaient pu 
inventer. Ainsi, leurs caractères et leur lan- 
gage auront été les représentations immédiates 
des objets et des idées 3 seulement , l'usage et 
l'application des caractères auront été beau- 
coup plus étendus que ceux du langage. 
Quelques siècles ou mille ans après , les ca- 
ractères et la langue auront commencé à se 
fixer, à avoir moins de nouveaux signes, moins 
de nouveaux mots ajoutés , et moins d'altéra- 
tions dans les anciens , pendant un intervalle 
de temps donné. Les mots se seront également 
fortement associés avec les signes correspon- 
dans , en auront été les noms , et les auront 
représentés , ainsi que les objets ou idées , aux- 
quels ils étaient primitivement attachés. Mais 
alors il y aura eu plusieurs signes, qui, àv 
cause de la pauvreté de la langue ici suppo- 
sée , n'auront point eu de noms pareils, pris 
des noms d'objets ou d'idées. Ils se seront 
cependant efforcés de leur en donner; et de là, 
l'origine d'une diversité dans leur langage. 
On peut concevoir aussi , que , comme ils 
s'étaient s'éparés davantajz^e , les uns des au- 
.tres , en se multipliant , des tribus particuliè- 
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res se seront écartées de la prononcîatiozi 
des mots monosyllabiques de la langne prî- 
viitive , ainsi que des dîfférens dialectes des 
autres langages ; et que , par conséquent f 
elles se siéront encore plus écartées des noma 
composés des signes. Mais les signes étant 
des choses permanentes i capables de se transe 
mettre exactement aux générations succes- 
sives , et d'être transportés à de grandes dis- 
tances , ont du continuer d'être intelligibles 
pour tous. Ainsi , Ton peut concevoir que la 
postérité post-déluvienne de Noé aura pu 
«écrire les mêmes caractères , et cependant 
parler des langues dift'érentes j que ces ca- 
ractères auront été très-étendus et toujours 
les représentations immédiates des objets et 
des idées , aulieu que le langage aura été 
très-borné j et quelquefois la représentation 
immédiate des caractères , et seulement l'ex- 
pression des objets et des idées , au moyen de' 
ces caractères. Je pense que c'est là le cas 
des chinois et des pays voisins ^ tels que le 
Japon j le Tonquin , le royaume de Siam ^ 
etc. } mais ce ne sont que des conjectures 
que je présente , n'ayant aucune connais- 
sance des caractères ou des langues de ces 
pays. 

Puisque les signes des Chinois sont très- 
nombreux et leurs mots simples très- bornés , 
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l^u'aucontraîre nos mots sont très* nombreux 
et nos signes simples^ ou lettres de notre 
alphabet , très*>bornés ; puisqu 'aussi nosmots 
sont les seules représentations immédiates 
des objets et des idées , nos signes écrits et 
imprimés n*étant que des peintures artifi* 
cielles de mots , on peut supposer que les 
mots des Chinois sont^ par correspondance , 
une simple énonciation artificielle de leurs 
caractères* Mais je pense quecela n'est pas 
aussi probable que l'hypothèse du dernier 
paragraphe. Car on ne peut supposer une 
nation assez dépourvue de langage pour 
n'avoir point de mots pour exprimer les ob- 
jets ordinaires et les sensations intérieures ., 
ou que, les ayant>elle les mette entièrement 
de câté y et adopte à leur place les noms ar- 
tificiels des signes , représentant ces objets et 
ces idées* Mais elle pourrait aisément adop«^ 
ter des noms simples ou composés^ d'abord ^ 
artificiellement affectés à des signes j dont 
les objets et les idées n'avaient point de noms 
avant cette adoption. 

Il paraît par la grande diversité des ca* 
ractères alphabétiques y exprimant les mêmes 
mots y qu'en attachant artificiellement des 
noms aux signes , il s'en élèverait une grande 
diversité. C'est ainsi que les langues hébraï- 
que , samaritaine et syriaque , qui s'accor- 
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dent presqu'en son et en sens , différent en- 
tièrement en caractères. C'est ainsi encore 
que, parmi les langues modernes , plusieurs 
sont écrites en diff'érens caractères , comme 
l'Anglais , en écriture ronde , en écriture de 
w chicane et en écriture abrégée. 

Revenons à Sem^ Cham y Japhèt et leur 

« 

postérité. On doit supposer qu'ils ont agi ^ 
en général , de la même manière que Noé , 
et sa postérité immédiate , jusqu'à la confu- 
sion des langues, à Babel\ à l'exception que 
Sem y Cham et Jophet et leurs femmes ont 
été plus disposés que iV^t?^ et sa femme à alté- 
rer leurs caractères et leur langage j et à les 
approprier à leurs besoins actuels j parce qu'ils 
étaient tous jeunes ; et qu'étant, pour ainsi 
dire, égaux entr'eux^ chacunpouyait être l'au- 
teur de certainesdiversités dans les caractères! 
et le langage commun , et les établir dans sa 
famille respective. Cependant si l'on suppose 
que Noé continua de demeurer avec eux jus-* 
qu'au partage de la terre par l'ordre de Dieu^ 
et que ce ne fût qu'alors qu'il se retira en 
Chine , pays qui lui avait été assigné ; tandis 
qaeSemCham et Japheù ^ et leur postérité 
commencèrent, contre l'ordre de Dieu , à 
bâtir la tour de Babel, on doit , dans ce cas 
supposer que Noé et tous ses fils adaptèrent, 
presque de la même manière , leurs caractè- 
res et leur langue au nouveau pays. Les 
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Les taisons suivantes me font regardei* là 
confusion des langues comme miraculeuse: 

i*^. Cela paraît être l'interprétation laplul 
naturelle du texte. 

ao. La confusion des langues cortespond 
ûu don de la parole qu'on doit supposer 
avoir été fait à Adam, aumoment de sa créa- 
tion , et aussi au don des langues , à la Peu* 
tecôte. 

3<>. Lés sa vans paraissent avoir prouvé que / 
la diversité des langues anciennes ne favô-^ 
risé nullement la supposition de leur déri-> 
vation naturelle d^une forme orginaîre. 

4^. Le type primitif des langues grecque et 
latine, que je regarde comme sœurs de la 
même^ mère , paraît avoir été très - uni- 
forme y quoîqu'avec une variété considéra- 
ble. Je pense donc que cette unifomité 
et cette variété n*ont pu être inventées et 
établies par des peuplades grossières pres- 
qu'entîêrement occupées de pourvoir à leurs 
besoins , d'autant moins que l'écriture al- 
phabétique paraît être d'une date plus ré- 
cente/ que la diversité des langues. On ne voit 
point, en effet, que des, nations barbares aient, 
avec le tems , fait dans leurs langues des,chan- 
gemen s qui approchent de la perfection dugred 
etdu latin ou de leur mère commune. Ce qui 
donne de la force à cet argument , c'est q^uçf 
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le typç primitif du grça^tdii latin i c^estrâ-* 
dire ^ les règles d'étimologie et de syntaxe j 
comm^ le$ grammairiens lea appellent i sont 
intiêrement différentes de celles de Thébreu 
pu de l'arabe , ( dontl^s types prijnltifs sont 
presque les mêmes ) ., quoique les prqmi^r? ai 
colonies qui arrivèrent par mer ^nÙiçèc^, en 
Italie, vinssent de la Palestine çtde rjEgypte, 
c'est-à-dire , des pays voisins de ceux ou 1 on 
parlait l'hébreu et l'arabe. 

50. La. dérivation uaturelle des langues , 
telle que l'histoire naturelle l'atteste, ne s'&^ 
corde nuUemept avec l'opitâon qui «u^pow 
avQ toutes les Unguçs sont naturellement (Jé- 
rivée3 d'une langue -pière^ parce quelecourt 
intervalle qui s'est écoulé entre le déluge et 
la naissance de tant de la;ogues Hftci^nm^p 
n'était pas tsuffî^sant pour cette dérivation. 
Qu'on réfléchisse seulement à la grande dif- 
férence de l'hébreu de la Bible avec le plus 
encien grec existant , et à la petite différence 
de ce grec avec le grec moderne ^ ou de 
l'hébreu de la Bible avec l'hébreu des Ra- 

bins. 

Maintenant si la confusion des gangues fui 

miraculeuse , on peut, conjecturer par la res- 
semblance ou la différence des langues-mères, 
les unes à l'égard des autres, que cette con- 
fusion se fit ainsi ; 
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ii^. Les mots primitifs monosyllabiques da 
langage anti-déluvîen s'incorporèrent dans 
chaque langue noiuyelle. 

a^. Comme ces mots ne renfermaient qu*un 
|>etit nombre des sons articulés dont la voix: 
humaine est sutsceptible , les différentes fa- 
milles formèrent dé nouvelles articulations 
d'aprèsrla disposition différente où Dieu les 
avait mises» 

3o. Chaque famille eut un nouveau type de 
mots'cansistanti en partisans les anciennes^ 
en partie dans les niouvelles articulations , et 
ce nouveau typesurpassa^ de beaucoup^ Taji- 
cieUji en nombre et en variété. 

40. Chaque famille reçut aussi une étymo-^ 
logîe et une syntaxe nouvelles et différentes. 

5o. Il y eut autant de nouvelles langues 
données qu'il ya de chefs de familles cités dans 
la Genèsejcàap» X. La confusion des langues 
par laquelle Vopéra la division de la terre , 
n*ayant eu lieu que lorsque les enfans de 
Jokatan fiirent assez âgés pour être chefs de 
fkmille , quoiqu'elle eût été déterminée et 
déclarée auparavant par Dieu. Cependant 
ces familles qui dérivaient de la même souche 
ou qui occupaient des pays contigus /purent 
être douées de langues qui aivaient ehtr'elles 
une affinité proportionnée. 

Quoi qu'il en puisse être de ces conjectures 
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particulières , je croîs qu'il est très-probable 
que les nouvelles langues surpassèrent, de 
beaucoup^ l'ancienne langue commune^par le 
nombre et la variété des motS| et que pour 
cela la confusion des langues fut un bienfait 
et une bénédiction pour le genre humain , 
comme Tétaient tous lés autres châtimens 
de Dieu. 

On peut croire aussi que la diversité des 
langues fut appropriée aiix autres circons- 
tances du genre hHmaifi ; car elle doit em* 
pêcher la contagion du vice de se répandre 
avec autant de rapidité qu'elle le ferait si tous 
les hommes vivaient en un seul grand corps f 
et pouvaient , au moyen de la même langue ^ 
se communiquer librement. 

La diversité des langues favorise aussi l'in- 
vention et rectifie les ^faux jugemens. Car, 
d'après la théorie précédente^ nous pensons au 
moyen des mots , et nous inventons princi^ 
paiement, avec le secours de leurs analogies^ 
mais , en même temps , une adhésion servile 
aux mots d'une langue quelconque , et l'ha- 
bitude de les mettre à la place des choses, 
nous entraîneraient dans plusieurs erreurs. 
La diversité des langues aggrandit le champ 
de l'invention , et en opposant 'l'analogie à 
l'analogie , nous préserve des préjugés qui 
dérivant du simple accord des mots. Qu'il me 
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s^oit permis d'xijouter ici que les termes abs- 
traits des logiciens y des métaphysiciens et des 
scholastiqnes, qu'ont peut regarder comme 
un langage distinct, ont spiritualisé l'en* 
tendement humain , et lui ont appris à 
se servir de mots , dans le raisonnement , 
comme les algébristes se servent de signes. . 

Les différentes langues se perfectionnent 
également, les unes les autres, et s'aident mu- 
tuellement à faire des progrès proportionnes 
dans l'avancement des connaissances. 

Examinons maintenant les conséquences 
probables de l'hypothèse que les différentes 
langues , et celles qui étaient beaucoup plus 
abondantes que l'ancienne, ont été données 
miTaculeusement, à la fois. 
' Les caractères qui étaient très-imparfaite- 
ment appropriés à l'ancien langage ^ l'étaient 
'ei^core plus à une nouvelle langue. 

2o. Le nouveau langage pouvait être plus 
abondant et plus propre à exprii^ier les objets 
et les idées que les caractères} et l'on peut 
liifBcilement en douter , si l'on suppose les 
nouvelles langues données miraculeusement. 

3°. On peut supposer aussi , que l'accord 
entre un certain nombre de signes , des carac- 
tères de l'ancienne langue, mit quelques per- 
sonnes en état d'exprimer les motsdelanou^ 
velle langue par des signes, j mais il est trè§- 
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donteux que cela les ait nécessairement con* 
duits à ]'ëcriture alphabétique ^ pour moi je 
i^e le pense pas. Les premières tentatives du 
moins ne furent point une écriture alphabé* 
tique. 

40. L s personnes des différentes familles 
qui ne p^ »u valent comprendre le langage d'une 
autre , pouvaient néanmoins correspondre « 
par les caractères. On 'peut cependant con- 
jecturer , d'après la situation des choses danâ 
les temps anciens , que cela eut rarement lieu* 

50 Cette circonstance et la commodité do 
correspondre avec des personnes de la même 
famille, à de grandes distances , ainsi que le 
désir de conserver la mémoire des événemens 
et des faits remarquables , pouvaient leur 
faire continuer l'usage des caractères , et le 
perfectionner comme un moyen de transmet- 
tre les idées , moyen distinct de celui du 
langage. Les caractères ainsi séparés de la 
langue ont pu donner naissance à l'écriture 
hyéroglîphe et à toutes ses variétés. 

60. Les patriarches de la race de Sem 
purent, après le déluge, transmettre, par suc- 
cession, l'histoire de la création de la chute 
d'Adam , du déluge, de la vocation d'Abra- 
ham , etc. } soit en écriture peinte , perfec- 
tionnée ; soit en caractères mixtes , qui , se*- 
Ion la troisième de ces conséquences p expri* 



B T 



iiE él&S FÀCITLTBS. ToS 

maîent împârfaîtement les mots âè la nou- 
velle langue. Quelques unes des dîfÉcaltës dtï 
livre de la Genèse, viennent, peut êfref, de 
ce qnll contient des narrations des patriar- 
ches, ainsi transmises et transportéeis* pai^ 
Moysc, dans I4 langue hébraïque , de sort 
temps i et , par la suite , écrites alphabéti- 
quement. 

Je ne pense pas , cependant , que pour dé- 
fendre la vérité et l'autorité du livre de la Ge- 
nèse , il soit nécessaire de recourir à quel* 
que hypothèse pareille. La longue vie dei 
hommes ," même après le déluge }us?qu*aa 
temps de Moyse , dût suffire pour conser- 
ver , par des moyens naturels , les traditions 
importantes que transmirent ^ sans corrup- 
tion , les pieux descendans de Sem ; on Dieu 
pouvait intervenir miraculeusement, comme 
il le fit en tant d'autrea circonstances, dvt 
^emps des patriarches* 

Si l'on objecte qu'on ne trouve pas dans la 
Genèse le moindre indice d^aucune écriture , 
je répondrai que c*est là une difficulté. Ce- 
pendant , on ne peut tirer d'une omission , 
aucune conclusion certaine. L'origine de 
l'écriture n'est pas non plus une des pre- 
mières choses qui dût être transmise parTécrî- 
ture ; et si l'on ne s'en servait que pour trans- 
mettre aux générations suivantes les faita 
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importants ,011 ne* doit pas s'attendre qu'on 
en ait dû faire mention. Il était probablement 
$i ennuyeux et si difficile de s'exprimer exac- 
tement , par récriture ; et les messages , ^et; 
les transactions verbales étaient si faciles 
et si naturelles, dans ces temps de simplicité^ 
où l'on ne suspectait point la véracité du 
messager ou du contractant, qu^après la con* 
fusion des langues , époque où la langue 
était devenue plus abondante , on n'employa 
jamais cette écriture que dans les ^ffàiresi 
de grande importance. 

^ Le second commandement fait allusion à 
récriture peinte; et elle doit avoir été eai 
usage , quelque temps avant , puisqu'on avait 
fondé sur elle un système d'idolâtrie. Cela, 
peut porter à croire qu'on employait prin-. 
cipalemént cette écritur^e dans les affaires sa- 
crées , et par conséquent , que Dieu la com<« 
muniqua , pçut - être , dans le priçicipe , à 
Adam j cependant , si l'on suppose qu^elIe 
li'eût lieu qu'après le déluge , cela n'infir- 
mera nullement les conjectures précédentejs. 
On peut faire à ces conjectures des chau«» 
gemens , ou y mettre des restrictions , sans 
en altérer le sens principal ; mais dans des/ 
questions aussi incertaines, îl serait ennuyeuaç 
d^établir toutes les variétés. 

Me Yoiçi parvenu à Part de récriture al<>> 
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phabëtique. Je conjecture, qu'il fut commu-^ 
nlquë miraculeusement par Dieu , à Moyse , 
sur le mont Sinaï , et cela , pour les raisons 
suivantes que je ne juge, cependant, pasdé-" 
cîsiyes. 

i«. Il est dit que Dieu écrivit de son propre 
doigt, sur les tables de pierre. Je pense qu'il 
ne serait pas difficile de supposer qu'il le fît 
en conformité , et pour ainsi dire , à l'iraita- 
tloiï de quelque invçition humaine îm^' 
parfaite. 

ao. Les Israélites sont le 5eul peuple , dans 
Tunivers entier^ qui ait conservé quelque 
narration régulière de son origine» Et cela 
s'explique aisément, en supposant que l'écri- 
ture alphabétique lui fût d'abord donnée dans 
sa perfection , et que par la suite , elle fût 
communiquée , du temps d*£lie , aux autres 
nations , et imparfaitement adaptée à leurs 
languçs. Mais si l'on suppose qu'une autre 
nation , les Egyptiens ou les Arabes, par 
exemple , aient inventé l'écriture , avant le 
temps de Moyse , il sera un peu difficile d'as- 
sîgneria raison pourquoi d'autres personnes 
n'ont pas , comme Moyse , empiunté cette 
invention, et non 'pas conirae lui, donné 
quelqu'histoire de leur prni>rp nation et de 
leurs ancêtres j et il sera ni us difficile d'assi- 
gner la raison poiirquoi le peuple qui in- 
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venta Tëcriture alphabétique , ne Ta pas faU% 
Quant aux Egyptiens, en particulier, l'usage 
constant qu'ils ont fait de récriture hyéro- 
glifique j et leur supériorité dans cet art , 
prouvent qu'ils n'ont point inventé l'écriture 
alphabétique j car, si Ton suppose que celle- 
ci fût inventée avant Moyse, elle aurait aboli 
l'autre , comme l'usage des dixchiffi'es a aboli 
toutes les autres méthodes imparfaites , d'ex- 
primer les nombres. H'iie paraît pas, non plus, 
que l'écriture hycrogliphique ait conduit à 
récriture alphabétique j mais il semble , au 
contraire , qu'elle est venue d'elle , puisque 
les caractères ^lyérogliphiques sorties repré- 
sentations immédiates des objets et des idées ,. 
et les représentations médiates , non des let- 
tres ou des sons simples articulés , mais des. 
mots et même des grouppes de mots.Il est en- 
core probable que les Egyptiens auraient re- 
fusé de recevoir l'écriture alphabétique des 
Israélites j au temps où les Philistins ou Phé- 
niciens la reçurent, parce qu'alors ils étaient 
très-avancés dans l'usage de leur propre écri- 
ture hy érogliphique, etfort prévenus en sa fa- 
Yeur« C'est ainsi qu'on peut résoudre cette 
question , très- difficile : pourquoi les Egyp- 
tiens , qui paraissent avoir , de si bonne heure»^ 
fondé un royaume , ( quoique ye pense que 
celui de Nembrod ait été. le premie;r fondé , 
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de la manière dont Moyse le raconte, ) et 
l'avoir conduit , avant Joseph , à un grand 
degré de perfection , puis , par son moyen , à 
une très-grande perfection , n'ont * ils pas 
laissé d'histoire de leurs affaires , ni môme 
du grand empire de Sesac ou Sesostrîs , et 
de ses successeurs ? Car , jusqu'au temps de 
Cambyse , ils n'éprouvèr^t point de cala- 
mités publiques, capables d'effacer tous leurs 
souvenirs. La désolation que ce prince ré-^ 
pandit chez eux fut moindre en degré , plus 
courte en durée , dans un royaume plus 
yaste , et deux générations plus tard , que 
celle que Nabucodonosor fit éprouver aux 
Juifs , qui, pour cela , ne perdirent pas leurs 
souvenirs , n'aurait pu détruire totalement 
ceux des Egyptiens , s'ils avaient connu plu-* 
tôt. et pratiqué plus supérieurement Tusage 
de l'écriture alphabétique , que les Juifs, LeS' 
Grecs même , qui ne la possédèrent que six 
ceiits ans après Moyse, ont donné une meil- 
leure histoire de leurs affaires que les Epyp-* 
tiens. On doit pourtant remarquer ici , que 
si Ton suppose l'histoire des Juifs écrite par 
Tordre et sou» la direction de Dieu , ce qui 
est très-probable , cela pourra diminuer la 
^rce de l'argument , mais ne le détruira point 
^ntièrementé 
\ 3^f L'introduction postérieure de Técriture , 
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parmi les Grecs , est une preuve qu'elle n'exî»* 
tait chez aucune nation voisine , avant le 
temps de Moyse , et s'accorde aussi avec la 
communication miraculeuse, ^ qui est suppo-» 
sée lui en avoir été faite, pour servir aux des^ 
seins de Dieu , et pour conserver Thistolre 
du monde et de la vraie religion , parmi les 
Israélites , son peuple choisi. Je suppose i'ci j^ 
que l'art de l'écriture fût inconnu aux Grecs 
jusqu'au temps de Cadmus , et qu'il fût in-^ 
«troduit , chez eux , vers le milieu du règne de 
David , suivant l'opinion de Sir Isaac Newton. 
En effet , à moins d'admettre les principaux, 
points de sa chronologie , il me semble im- 
ppssible de donner aucune histoire des an*'- 
ciens temps , des inventions^qui s'y firent , de 
l'établissement et de la duré des royaumes ^ 
de leurs mutuelles communications ^ etc. 

Car : iP. Si l'écriture alphabétique était 
connue sur le continent d'Asie et d'Afri- 
que , six cents ans avant Cadmus , comment 
les Grecs l'ont- ils ignorée jusqu'à son arrivée 
parmi eux, et pourquoi ne fût-elle adaptée 
que très-imparfaitement à leur langue ? car 
ils ne reçurent de lui que seize lettres. Peut- 
être la langue grecque, vint-elle elle-même 
de l'Egypte. Et ceux qui l'apportèrent , deux 
générations avant Cadmus ^ auraient dû ap- 
porter une méthode exacte de récriture 
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alphabétique , s'ils en avaient possédé 
une* Il n'est pas probable , en effet , qu'Ina-r 
chus et les colonies d'Egyptiens , qui vinrent 
avec lui et après lui, eussent changé en- 
tièrement leur langage , pour celui des Cim- 
mériens pauvres et errans , qu'ils trouvèrent 
en Grèce, puisque nous voyons que les co- 
lonies d'Européens enseignent quelquefois 
une langue Européenne aux Naturels chez 
qui elles abordent , mais ne le changent ja- 
mais pour la leur. 

-. 20. Si l'écriture alphabétique fût donnée 
miraculeusement à Moyse , il est aisé de con* 
ce voir qu'elle ne pût guères arriver en Grèce, 
avant Cadmus. Car , les Juifs étaient un peu- 
ple séparé , leurs prêtres conservaient , dains 
l'arche ^ les écrits de Moyse , c'est-à-dire , 
la seule écriture alphabétique qui fût dans le 
inonde ; et il dût se passer quelque temps 
avant qu'ils pussent être prompts et habiles , 
soit à lire , soit à écrire. Il est probable que 
dans les essais qu'ils faisaient pour copier \ 
ils commirent des erreurs , et n'atteignirent 
pas à la pureté et à la perfection de l'art 
que Dieu leur avait communiqué. Les na- 
tions voisines craignaient et haïssaient les 
Israélites , leur religion et leur Dieu j elles 
savaient probablement une écriture peinte ^ 
ou peut-être quelque méthode imparfaite , 
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5®. La réduction des sons articulés com'^ 
plexes des anciennes langues en élémens ou 
lettres simples , et la récomposîtioii de ses 
sons complexes en les écrivant alphabétique*- . 
ment y me paraissent , comme je l'ai observé 
plus haut , un problême trop difficile pour 
les temps anciens ; snr-tout parce qu'ils ne 
pouvaient en ^.pperce voir l'usage , ni en con- 
cevoir \9i praticabilité. Il dut leur paraître 
une tâche d'une étendue infinie. Ils ne durent 
jamais concevoir, en supposant même qu'ilç 
en eussent d'abord deviné le but , qu'un ai 
petit nombre d'élémens pût suffire. C'est aussi 
ce qui confirme qu'aucune nation barbare 
n'a jamais inventé pour elle-même d'écriture 
alphabétique. Elle continue de l'ignorer jus- 
qu'à ce qu'on le lui apprenne. Qu'on observe 
cependant , d'un autre côté , que comme 
les anciens langages étaient simples et bornés| 
la difficulté d'analyser leurs sons complexes 
devait être pour cela moindre. 

6^. Puisque Dieu communiqua , d'une 
manière surnaturelle , kMoyse^ à Bazaleel^ 
et à Aholiah , la manière de construire l'ar- 
che y on peut aisément supposer que l'art de 
l'écriture alphabétique fut un don divin ; 
mais on peut objecter à cela que Moyse n'en 
a point parlé ainsi , du moins expressément. 

7®. Le temps où vivait Moyse paraît avoir 
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^létâvotablé pour ce don ,- parce qtt*alors 
la ?te bumaine» était peut être reduitfe au 
terme où elle est ûïâiziteDaHt. Jusqu'au temps 
de Moyse, la longueur de la yie avait con* 
serve saris tâche les traditions sacrées avec ou 
sans les secours dont il est parié ci-dessus ^ 
etsur-toutdaiisla race d'Abraham; mais alors 
sa tradition commençait à se mêler de fables p 
et à conduire à Tidolatrie. 

8®. L'écriture alphabétique introduite parmi 
les Israélites dans le désert dût abolir Té^ 
criturè hyérogliphique ^ et arrêter , par cou- 
se qu eut , une source d'idolâtrie. Elle dût 
aussi les rendre supérieurs dans l'art d'écrire 
aux Egyptiens leurs ennemis ,• qui tiraient 
peut-être beaucoup (Je vanité de leur perfec- 
tion dans récriture hyérogliphique , ainsi 
que de leur fleuve , de la sagesse de leur 
politique^ de la tranieur comparative de leur 
royaume , de leurs arts magiques , de leurs 
cérémonies religieuses, etc.; car cette écriture 
tendait à la gloire du Dieu, des Israélites , et 
à l'établissement de la vraie religion, parmi 
eux. 

On peut objecter ici quç récriture alpha* 
bétique était en usage^ avant que Dieu donnât 
sa loi sur le mont Sinaï , puisque^Hoyse eut 
ordre , avant ce temps , d'écrire un récit ^e 
la bataille avec Amalec , et de graver sur le 
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pectoral du grand prêtre lea noms des enfani 
dlsraëlf Je réponds à cela que ces deux 
écritures pouvaient se ra^jpioarter à l'écriture 
peinte, ou à quelqu'une de oefl manières per* 
fectionnées, qui exprimaient des mots entiers 
sans les réduire à Içiirs son^ simples. Lèpre* 
mier ordre donné à Moyse pouvait être «ne 
espèce de prophétie, .qu'il ne comprit pas , 
qu'il serait bientôt en état d'écrire , d'une^ma* 
nière beaucoup plus complète , que lui ni ses 
ennemis le s Egyptiens ne pouyaienl: le &ire 
alors. 

Les Edomites pouvaient avoir ei» aussi 
de bonne heure ^ vsiq espèce d'écriture^ ainsi 
qu'il le paraît , par l'ei^plicâliipn que nous 
avons de leurs chefs , dans là Genèse ; mais 
ce n'étaîjij peut- être qu'une écriture peinte ou 
verbale , expliquée par Samuel à quelques 
E doniites ^ au temps où il rassembla les écrits 
de Moyse j ou pept-être avaient-ils appris 
récriture des Israélites » beaucoup plutôt 
qu'aucune autre nation , parce; qu'ils en. 
étaient plus près, par le sang et par la situa* 
tion. 

La simplicité et l'uniformité de la langue 
Arabe porterait aussi à. penser que \^ habir 
tans de l'Arabie eurent , de bonne heure » 
une écriture alphabétique | cette écriture 
ayant une grande tendance jà conserver un 
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taodele fixe dans le langage. Mais les Ismaé- 
lites ou Maâîanites > qui avaient tantderap* 
ports avec les Israélites ou les Kenites qui 
vivaient parmi eux , purent l'apprendre de 
ice peuple, peut-être ïaême, durant son séjour 
dans le désert. On peut observer encore que 
là langue Arabefut, non- seulement fixée ^ 
mais peut être rendue plus régulière ^ après 
Mahomet ^ par le moyen dû coran , et des 
grammaires qui furent faites pour cette lan- 
gue, quelque temps aprèsj et qu'ayant Ma- 
homet y les Arabes eurent quelque commu- 
iiication avec leurs voisins , et, par consér 
quent , conservèrent j^leur langage plus pur 
et plus simple. 

Les changemens qui sont arrivés dans les 
langues et dans les manières de les écrire , 
depuis l'invention des lettres ,' et dont les 
écrits des grammairiens et des critiques ont 
traité abondamment, fournissent des preuves 
innombrables de la doctrine de l'association, 
et peuvent , en retour, en recevoir de grands 
éclaircissemens ; mais il faut en laisser le 
détail à ceux qui sont très* versés dans la 
connaissance des différentes langues ancien- 
nes et modernes. 
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PROPOSITION L XXXIV. 

Expliquer la nature du langage philosophique ^ et 
indiquer quelques moyens de Ih construire i d'après 
les principes précédens^ 

, ^x Ton suppose les hommes possédant une 
langue avec laquelle ils pussent exprimer, à 
volonté , et d'une manière adéquate, toutes 
leurs conceptions , sans stérilité , sans au- 
perfluité et sans équivoque j si , de plus , 
cette langue reposait sur ùâ petit nombre de 
principes adopté^s non arbitrairement , mais 
parce qu'ils étaient les plus courts et les 
meilleurs possibles , et que d'après les mêmes 
principes , elle s'accrût indéfiniment, et 
pût correspondre à tous les progrès de la 
science y cette langue pourrait s'appeller 
philosophique , et surpasser autant aucune 
des langnes actuelles , que l'état du paradis 
terrestre surpassait le mélange de bonheur 
et de misère qui nous est échu en partage, 
depuis la chute de l'homme. Il n'est pas im- 
probable de supposer que le langage donné 
par Dieu à Adam etEve , avant leur chute, 
fût de cette espèce , et quoiqu'il pût être bor- 
né , répondît parfaitement bien à tous leurs 
besoins. 



^ 
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Sexiste aujourd'hui plusieurs moyens avec 

lesquels il ne parait pas impassible que les 

hommes accomplissent , par la Suite ^ un si 

grand dessein. 

i^'. On peut examiner toutes les articula* 
tions simples possibles dont nos organes sont 
susceptibles ^ toutes les combinaisons ou 
sons complexes articulés qui en résultent , 
et les rapports que celles-ci ont, les unesau?: 
autres , et assigner respectivement à chacune 
les idées simples et complexes et les vibra- 
tions de ces dernières ; et celja de la manière 
dont Texige naturellement une connaissance 
profonde de la nature des choses , des objets^ 
des idées ^ des facultés de l'esprit humain , 
pour rendre chaque es;pressiion la plus courte 
et la meilleure possible. Quoique ce projet , 
dans notre état actuel d'ignorance, ne puisse 
paraître qù'inipraticable , cependant cette 
même ignorance doit nous apprendre que 
nous ne pouvons nous former aucune idée 
des grands progrès que nous pourrons faire 
dans les âges futurs , dans la science , et qui 
semblent annoncés, dans les prophéties, pour 
les derniers temps. Ceux que nous avons fait^^ 
dans ces deux derniers siècles , et qui paraî- 
traient inconcevables aux temps postérieurs,, 
peuvent servir un peu à justifier nos presseuf 
tfîmens. ^ 

Ha 
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2». Si Ton appropriait tous les sons siin^ 

pies articulés , et tous lès mots radicaux ^ 

qu'on trouve dans les langues actuelles ^aux 

objets et aux idées | suivant le sens actuel des 

/ mots f et leur aptitude à représenter les objets 

/ et les idées y de manière à en faire un tout 

^ ;. compatible avec lui-même; si de plus , on 

:^ choisissait, parmi les langues actuelles, les 

^'j meilleures règles d'étymolo^e etde syntaxe 1^ 

et qu'on les appliquât aux mots radicaux 

qu'on y parle, de manière à les rendre ca« 

pables d'exprimer, autant que possible, toutea 

les variations qui se trouvent dans les objets. 

et dans les idées , c'est-à-dire , à les ang* 

menter en proportion des progrès de la scien-^ 

ce , on pourrait aussi donner à ce langage le 

nom de philosophique , et quoiqu'il fîit im^ 

parfait et plus borné que les derniers , Ce«- 

pendant il semble qu'il serait plus possible do^ 

le rendre exécutable et pratique. 

3^. Si l'on ajoutait à l'alphabet Hébreu ^ 
et à ses mots radicaux , composés de toutes 
les combinaisons de deux ou trois mots com* 
plets , les articulations simples qui lui man- 
quent , en assignant à chacune d'elles des 
sens propres , tirés d'autres langages suppo- 
ses j et en particulier de l'Arabe , du Chai- 
déen , du Syriaque et du Samaritain , comme 
dans le Xexicon de Castellus et a utres livrés 
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de cette e8j)èc6{ si de plàs , on ajoirtait de 
zioiiyellès règle» d'étymologie et de syntaxe, 
à Celles qui existent maintenant dans THé^ 
bi^lï.de la Bible ^ telles que l'exigent cette 
augmestation de ses radicaux et l'application 
du langage | à tontaggrégat d'objets et d'idées, 
nous aurions vine langue beaucoup plus sim* 
pie f plus précise et plus étendue qu'aucune 
de celles qui existent. II serait aussi trè^ 
aisé de se faire comprendre des Juifs , dans 
tous les endroits du monde. Car , beaucoup 
d'entr'eux ont quelque connaissance de l'Hé- 
Lreu de la Bible ^ et plusieurs entendent le 
Kabbinique , qui sembLe formé sur un plan, 
presque semblable à celui qu'on propose.» 
quoique sans dessein exprès et auquel , 
par conséquent j^ dbît avoir égard quiconque 
entreprendra d'exécuter ^ce plan , la plupart 
des nations orientales , et les MaI)ometans 
sur-tout 9 seraient très-susceptibles d'appren* 
dre cette langue , à cause du rapport et de la 
ressemblance qu'elle aurait avec celles qu'ils 
connaissent déjà. Les novices parfaits l'ap- 
prendraient bien plus aisément que toute au- 
tte f vu sa plus grande simplicité et sa plus 
grande régularité. On pourrait fieiire , pour 
elle, un dictionnaire, et l'Hébreu de la Bible, 
où son s^ns est déterminé et connu, servirait 
de base ou de donnée. 

H4 
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Cependant , il faut arouer que les mâiivak 
effets de Ja confusion des langues disparais-*- 
sent. aujourd'hui , lorsque les écrivains s'ef- 
forcent de s'exprimer avec clarté , franchise 
et précision , dans les sujets qu'ils traitent et 
qu'ils connaissent parfaitement , et les lecteurs 
leur savent ^ré de leur candeur et de leur ha- 
bileté , et les regardent comme des précep- 
teurs estimables. Mais il serait heureux ,;pour 
la masse du genre humain , qu'on pût lui évî* 
ter toute occasion de méprise , et lui donner 
le moyen d'apprendre des vérités impor-. 
tantes, avec plus de facilité et de certitude , 
et dans un temps plus court qu'elle ne le peut 
actuellement. 

Il n'est peut-être pas inutile d'ajouter îcî ,' 
que la méthode . abrégée d'écrire de M. 
Byram , offre un exemple exact et agréable 
de la possibilité de procéder dans les matiè- 
res , d'après ded principes simples et philo* 
sophiques. Son écriture abréi^ée est une re- 
présentation réelle et adéquate ^ des sons de 
la langue anglaise , autant qu'elle est néces*- 
saire pour déterminer leur sens , et cela, de 
la manière la plus courte possible. Si nous 
avions une langue philosophique, on devrait 
la distinguer par^ ce caractère \ mutafis ^ 
mutandi^. 
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PROPOSITION LXXX V. 



Eclaircir et confirmer la doctrine de ^association 
par les associations particulières qui ont lieu à l'é* 

gard du langage. . » 

VJEJLA a déjà été fait, eh partie , dans les 
corollaires de la 12® Prop, J'insérerai, ici , 
quelques observations semblables , qui au- 
raient alors beaucoup trop interrompu lé lec- 
teur ^ mais qui peuvent-être regardées commç 
la suite de cette section. 

Qu'on suppose les différentes lettrés A ^ 
B , C , D , etc. , d'un alphabet , assez étendu 
pour cela , représentant respectivement les 
différens plaisirs et les différentes douleurs 
simples , auxquels les enfans sont sujets en 
venant au monde ; les diverses combinaisons 
de ces lettres représenteront les différentes 
combinaisons de plaisirs et de douleurs for- 
mées par les événemens et les incidens de la. 
vie humaine. Si on les suppose être aussi les 
mots d'une langue, cette langue sera un em- 
blème ou une ébauche de notre passage y à 
travers cette vie ; les différentes particulari- 
tés de l'une , étant représentées par des par- 
ticularités analogues , dans l'autre. 

ï^és impressions réitérées des plaisirs et dès 
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douleurs simples sensibles , faites sur Yen^ 
faut , de manière à laisser leurs miniatures. 
ou idées ^ sont exprimées. par son étude, de 
Valphabet^et les diverses associations qu'il 
fait de cesidçes l et des douleurs et des plaisirs 
eux-mêmes , par la manière dont il arrange 
les lettres et les syllabes , pour en faire des. 
mots. Quand l'association a tellement cimenté 
les parti'es constitutives de quelqu^aggrégat 
d'idées , de plaisirs et de douleurs , qu'elles 
paraissent une idée » un plaisir ou une dou- 
leur indivisible ^ on doit supposer que l'enfant 
a y par une association analogue , appris à 
lir^e » sans épeler. 

De même que les mots de l'enjEant devien* 
Tient y par la composition et la décomposi- 
tion , de plus en plus , polisyllabîques , jus- 
qu'à ce qu'enfin des grouppes entiers de mots 
se présentent , ensemble , dans des phrases et 
ded périodes, dont les parties arrivent , pour 
ainsi dire , à la fois , dans la mémoire ; de 
même , ses plaisirs et ses peines deviennent ^ 
par la combiufiisons des combinaisons , de 
plus en plus , complexes ; et dans plusieurs 
cas 9 de nombreuses combinaisons concou- 
rent à former un plaisir simple en apparence. 

Les dif'férens rapports de mots , dérivés de 
la même racine , et ayant les mêmes propo- 
sitions I les mêmes terminaisons i etc* , re« 



présentent des rapports correspondans , dans 
les iddes , les plaisirs et les peines composés. 
Quand les douleurs et les plaisirs complexes, 
formés de miniatures de douleurs et de plaisira 
sensibles/ deviennent des moyens d'obtenir 
d'autres plaisirs ou de plusgrands,c'est-à*dire 
qu'en s'afFaiblissant , par une répétition f ré- 
Cfuente , ils deviennent des idées simples , on 
doit supposer que notre connaissance ac* 
tuelle dans le langage ^ est employée commo 
un moyen d'atteindre à une plus grande ^ 
dans ce même langage. 

De même que la vue et le son des mots , 
imprimés sur nous , dans les cas ordinaires , . 
ne nous suggèrent nullement Torigine de ces 
:inots , par de simples lettres , seul jour sous 
lequel les grammairiens et les savans dans 
les langues , les considèrent , de même les 
plaisirs et les douleurs complexes , peuvent 
passer sur les esprits des hommes et se faire 
sentir journellement à eux ^ sans que , pour 
cela, ils les considèrent autrement que comme 
de simples combinaisons , à moins qu'ils n'y 
fassent une attention toute particulière. 

Cette comparaison peut servir à faire com- ' 
prendre au lecteur. comment seformentlea 
combinaisons de miniatures. Elle peut éga-^ 
lement servir depreuve évidente en faveur do 
la doctrine générale de l'association , puisquo 



/ 



.le langage n'est pas seulement le type de oeéi 
.combinaisons associées , mais uhe partie de 
la chose représentée. Si la vie hu^iaine était 
parfaite , nojtre bonheur y serait représenté 
•par la connaissance exacte des choses , que 
nous donnerait un langage yraiment phi- 
losophique , si Ton pouvait supposer un cer-;- 
tain nombre de personnes , faisant , vers un 
bonheur pur et sans mélange ^ des progrès 
égaux , et capables d'exprimer , au mpyeo. 
d'un langage parfait et adéquate , leurs pror 
près sentimens , et de comprendre ceux de.s 
autres , elles pourraient jouir également de 
sens nouveaux et àe facultés nouvelles, pour 
. s'entendre mutuellement , et donner et rece^ 
voir réciproquement un bonheur indc^finî^; 
Mais comme la vie humaine est, dans le fait, 
4in mélange de bonheur et de misère , toutes 
nos langues doivent également nous trans* 
mettre , à cause de la différence de nos asso- 
ciations ^ un mélange de vérités et d'erreurs^' 
. Cependant , puisque nos langues imparfaites 
6'améiiorent , se purifient et se perfectionnent 
continuellement , d'elles-mêmes , et par d'au- 
tres moyens , en sorte que nous, pouvons es- 
pérer d'obtenir enfin , un langage qui sera 
une représentation adéquate et un canal 
. pur , qui npus transmettra la vérité toute 

iseule 9 l'analogie doit faire croire que lemé;^ 
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Itoge de^ pltisirs et de maux que nous épron- 
Tohs nïaintehant , tendra .^ par degrés , à une 
collection de^ seuls plaisirs purs , et que l'as^ 
sociatîon'y ainsi ^u-on Ta remarqué dans le 
neuvième* corollaire de la 14®. Prop. , est* 
peut-être le moyen qui effectuera ce bonlieur*. 

s C HO L I E. 

Les sons musicaux fournissent , comme les' 
sons articulés*^ divers exVmplés du pouvoir de 
l'association. On doit aussi remarquer, ici, 
que les accords formés de douze, demi- tons • 
dans Poctave , sont plus nombreux que les 
cfiscordances , et que la rudesse de ces der- 
niers passe f par degrés , sur les limites du 
plaisir ; en partie , à cause de la fréquente 
répétition j en partie, à cause de leurs asso- 
•ciations avec les accords.! 

. La doctrine de l'association peut égale- 
ment se prouver par celle des couleurs. Sup-^ 
posons , eh effet , que les sept couleurs pri- 
mitives et leurs ombres représentent les^ plai- 
sirs sensibles primitifs , alors les différens 
plaisirs associés de la vie humaine , en ipus 
supposant jouir d'un bonheur sans mélange-, 
seront représentés par les couleurs vives 
composées que les corps naturels de for- 
mes régulières et doués d'un^ forte faculté 
de réfléchir présentent à nos yeux. Le blanc 



gui e!st compose de toutes les couleurs abozi**' 
damment réfléchies y et qui cependant > autant, 
que Toeil peut le distingt^er , n'a po|nt de res* 
semblance avec aucune d'elles, représentera 
un grand état de botiheur mental j finalement; 
déduit dé tous les plaisirs sensibles ^ et dans^ 
lequel néanmoins la personne elle-même ne 
distinguera point les traces d'aucun d'eux. 
C'est pour cela qu'on se sert souvent des mots 
lumière > éclat , blancheur , pour exprimer 
la perfection , la pureté çt le bonheur ^ commQ 
de ceux à.^ obscurité ^noirceur y pour expri- 
mer rimperfectîon et la misère. Outre le 
blanc , il y a d'autres couleurs' composées , 
qui ont peu ou point de ressemblance à âu*^ 
cune des couleurs primitives ; et plusieurs ^ 
danis lesquelles prédominent évidemment des 
couleurs primitives.Ces couleurs représentent^ 
les diverses espèces et les divers degrés des 
plaisirs.côraposés inférieurs > dont quelques- 
uns , selon l'estimation commune ^ sont en- 
tièrement étrangers aux sens , tandis que d'au- 
tres sont manifestement empreints de sensa- 
tions agréables et de leurs miniatures. 4 

Si les agitations modérées que cause la lu^ 
ihière , dans les corps qui la réfléchissent ou 
la transmettent à d'autres i sont supposées 
correspondre aux vibrations agréables du sys- 
tème nerveux} Qt si les agitations plus grandes 
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qu'elle excite dapsQeuxqvii Tabaorbent , cor? 
xp$po^^e^t amx vibrations, violentes qui.^onsi. 
tîtuent Ij^ . 4^1^1,613 r , ftlfôr'a les- conleurs dea 
CQ/psi natttj^,clQntqui5l%»esrUJ3ea inclinenlj 
k la lumière ^ id'a^4;i)e$.à Tobscurité, et cela^ 
avfotput^.les veiriétés et tons les mélanges 
pos^i^s.dçs couleurs primitives ^ peuvent^ 
être poBi^idérées coryiiue le langage , par le*i 
f|uel el}ôs expriment ce mélange de plaisirs 
et de douleurs qu^oja éprouva dans la vie hu^ 
pnaii^e » et auqqel leurs agitations sont sup-» 
ppsfées correspondra. On peut encore cibser^* 
y et ici , q-ue ^ quoiqu'il «y ait des corps natu« 
rels qui absorbent et étouffent presque toute 
la lumière qu'ils reçoivent^ et qui , d'après 
cela^ sont noirs, obscurs ,' et désagréables à 
la yiie , cependant , la plus grande partie des 
corps naturelsïéfléchissent vivement des cou<- 
leurs y ou en réfléchissent simplement quel- 
ques-unes y en transqiettent d'autres , ou les 
transmettent toutes librement. Ce type est 
aussi ^ en partie , la chose représentée , de 
sorte que les couleurs agréables et désagréa - 
bles^ font partie des plaisirs et des douleurs 
primitits de la vie hvimaine. 

Les goûts composés, peuvent également 
prouver l'association , ainsi qu'on l'a prouvé 
plus haut, dans la I2« Prop., lorsque le nom- 
bre des ingrédiens est très-grand , comme dans 
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la thériiflqtte de Venise , on n'en peut goftter 
aucun dl^tirictemlrât , ce qui prou te qu'une 
saveur ^composée nfaiaticun rap^rtàvéd ses 
parties composan^ies. Il ^aut bhsèrVér éh ^on^ 
tre , que desingrediens qui soiHt^s^parénient 
désagréables , entrent îsôuvéhtdahë-'des-cbm-^ 
posés' , dont les ■ saveiïï*S sont exitëmémeM 
agréables. Daps cea cas , ou les saveurs op* 
posées doivent se confondre eT\ une p qui j à 
cause de la prédominance fies saveurs agréa-' 
blés , plaît aussi - tôt que Tàssociation est 
assez jétablici ou bien les.saveurs désagréables 
doivent , par la'fréque'ncé de la répétition , 
tomber enfin sur. les limites du plaisir 3 ce qui 
paraît être plus vrai. 

La parité des trois exemples de ce scHo- 
lie vient de l'analogie de nos sens , les uns 
aux autres, et à notre structure , en général ^ 
qui est la somm^ totale de nos sens ; et réci* 
proquement ^ ces exemples confirment cette 
analogie. 
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SEG T ION IL 

Des propositions et de la nature de Va^sek-^ 

tintent. 

t> R O > O s I t I O N LX X X V i. 

^SÉxpliquerla nature de l* tissent inent et dessentiment ^ 
et montrer par quelles causes ils ont HeU. 

Jl o u t le contenu de la dernière section , 
«embleiiousforcer à ranger Tassentiment et le 
dissentiment , quelle que puisse être leur na- 
ture particulière et précise , sous la notion 
des idées > qui sont les seules des isensations 
intérieures très- complexes qui adhèrent ^ par 
association , aux grouppôs de mots appelés , 
en général , propositions ou affirmations ^ 
et négations en particulier : on a remarqué la 
même chose dans le dixième corollaire dé la 
la®, Prop: 

Mais pour pénétrer plus avant dans ce 
point difficile et important , je distinguerai 
Tasséntiment ( et par conséquent son opposé 
le dissentiment i ) en deux espèces , l'un ra- 
tionel et l'autre pratique j et je les définirai 
tous deux. ^ 

T0M£ II i t 
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Oa peut définir rassentinient rationel , 4 
une proposition quelconque , une prompti» 
tude à affirmer qu'elle est vraie , provenant 
d'une étroite association des idées Suggérée^ 
par la proposition , avec Tidée ou sensation 
intérieure appartenant au mot vérité » ^u des 
termes de la proposition , avec le mot vérité. 
Le dissentiment rationel est Toppoj&é de T^s-- 
sentiment. On pourrait appeller cet assenti- 
ment, verbal. Mais compie chacun se supposa 
toujours une raison snfjSa^nte d# a^ prompti- 
tude à affirmer ou à nier , je préfère Tag- 
l^ller rationel. 

Liasse» timept pratique est qi^ pr^^pti- 

' tude à agir , de Ul m^ière dont le retour vîf 

(et fifiéqujent de Tas^eiitiment ra^ippiel popi? y 

dispose } le disspntinienl; pr^^ique pftt tp^t If 

contraire. 

L'assentiment pratique , e$t dojic I9 consé- 
quence naturelle et nécessaire de l'assener 
;ment rationel , quand il est suffisamment îoi- 
{xrimé. Il y a c^pe^dant , ici , deux chp$^s ^ 
observer : la première , qu'il y a des pra- 
positions mathématiques , par es^epiple , qui 
n'admettent que l'assentiment rationel , l'as** 
sentiment pratique ne s'appliguant point à 
ces propositions , dans les c^s ordinaires ; la 
deuxième , que. l'assentiment pratique a lieu 
quelquefois > et parvient à un haut degré de 
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force 9 sans aucun assentiment rationel préa- 
lable , et par des moyiens qui ont peu ou point 
de connexion avec lui. Cependant ^ il e^t 
toujours, en général, très- influencé par luî^ 
et réciproquement , il exerce sur lui , tinô 
grande influeniie. Tout celas'éclaîrcira davan- 
tage p par des exemple^. 

Examinons , d'abord , les causes de Tassen- 
tîment rationel et pratique ^ en commençant 
psir celui qu'on don&e dans les conclusions 
œatMmatique&w 

Xia cause pour laquelle une personne af- 
firme la vérité de la proposition deux foh 
^i^uw font quatre ^ est Tentière coïncidence 
>âe l'idée visible ou tangible , de deux fois 
/deux, avec celle de quatre > que les (Avers 
:^bjets impriment sur l'esprit. Nous voyons ^ 
par- tout ^ que deux fois 'deux et quatre , ne 
sont que des noms différens , pendant la même 
impression. Et c'est une simple association ^ 
qui approprie à cette coïncidence ^ le mot 
vérité , sa définition ou sa sensation inté- 
»rièurei 

Lorsque les nombres sont si grands , que 
nous lie somnies pas en état de nous en 
former aucune idée visible distincte , commfe 
quand nous disons que douze fois douzl^^ 
égalent cent quarante-quatre j une coïnci- 
dence des mots , provenant de quelque mé- 

la 
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thode de reconnaître que douze fois douze 
font cent quarante -quatre , et ressemblant à 
la coïncidence de mots , qui accompagne là 
coïncidence d'idées dans les propositions nu- 
mériques les plus simples , est le fondement 
de notre assentiment rationel. Car , nous vé- 
rifions souvent^ et nous pourrions toujours 
vérifier les propositions numériques les plus, 
simples , en reconnaissant les nombres. Les 
opérations de l'addition , de la soustraction , 
de la multiplication , de la division , de l'ex- 
traction des racines^ et toutes les opérations 
les plus complexes , relatives aux quantités 
algébriques, considérées comme lés exposans 
des nombres , ne sont que des méthodes de 
profluire cette coïncidence de mots, fondées^ 
et se déduisant les unes des autres. C'est 
encore une simple association , qui appro- 
prie le mot vérité, à la coïncidence des mots^ 
ou des signes qui expriment les nombres. 

Il faut cependant remarquer , que cette 
coïncidence de mots , est regardée , par ceux 
qui examinent profondément lés choses -, 
comme une preuve certaine , que les idées 
visibles des nombres , tels que douze fois 
douze et cent quarante-quatre, coïncideraient 
autant que les idées visibles , de deux fois 
deux et quatre , si elles étaient aussi claires 
et aussi distinctes. Aussi , ces personnes pré- 



BT I>X' 8SS FÀGlfLTJÈS. l33 

téndént-elIes que la vérité réelle et absolue , 
€St. aussi grande dans ses propositions numé- 
riques complexes, que dans les plus simples.: 
Tout cela s*accorde aveoce que M. Locke a 
observé , concernant les nombres , savoir : 
que leurs noms sont nécessaires pour s'en for«i| 
mer des idées distinctes j et par idées distinc- 
tes , on doit entendre les moyens propres de 
les distinguer ^ les uns des autres , afin d'en 
raisonner avec justesse ; car , M. Locke no 
peut pas prétendre parler des idées visibles 
distinctes. 

Il y a, dans la géométrie, une coïncidence 
pareille des signes , des angles , des espaces 
et des solides , qui sert à prouver qu'ils sont; 
égaux dans les cas simples. Nous substituons 
ensuite, dans les cas complexes , les termes 
qui expriment que des choses sont égales^ 
les unes aux autres , ainsi que la coïncidence 
dés termes , pour exprimer celles des idées 
visibles , excepté au commencement de la pro- 
position, et nous obtenons ainsi une nouvelle 
égalité, exprimée par une nouvelle coïnci- 
dence de termes. Cela ressemble à Tadditioii 
de l'unité à un certain nombre , pour en faire 
un nouveau , comme de un à vingt , pour 
faire vingt-un j npiis n'avons point d'idée vi- 
sible distincte , soit de vingt ou de vingt-un 5 
msàs nous ea avons dp leur différence 1 eA 
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9oas imagmant un amas confus de choftsik 
supposées ou appellées tingt en nombre , et 
en nous représentant ensuite un y ajouté à cet 
amas ; c'est par un procédé semblable , que 
nous arrÎTons , en géométrie , à la démons^? 
tration des propositions les plus complexes. 

On applique dans plusieurs cas ^ à la géo-r 
métrie , les propriétés des nombres , comme 
quand on déinontre qu'une ligne ou un esr 
pace est moitié au double d'un autre , ou dan^ 
quelqv'autre proportion rationelle , arec lui. 

De même qu'en arithmétique j^ les mots dé« 
signent des idées indistinctes ^ afin dénoua 
aider à raisonner sur el^cs ^ aussi exactemenl; 
qi;^ si elles étaient distinctes ^ et que pour la 
piâme ol^jet les chifires désignent les mots et 
les lettres, les chiffres } de même ^ on se sert 
des lettres pour désigner des quantités géomé- 
triques y et de l^accord des premières , pour 
désigner celui des autres. Nous voyons par- 
là 9 sur quel fondement repose toute la doc- 
trine de la quantité ; car ^ toute quantité est 
exprimée en nombre ou en étendue , et l'al- 
gèbre est leur exposant seul et commun j la 
coïnoidence des idées est dans les cas simples ., 
le fondement de l'assentiment rationel j et 
dans les cas complexes y celle des idées et des 
germes ensemble ou des termes seuls. Cela % 
lieu 9 en supposant que kfii quantités « èo^* 
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atis&Aà Tétittiièil, doivent être prouvées éga- 
les. Mai^ si àtk doit les prouver inégales > le 
défaut de cdîneldence répoùd au méibe but. 
Si elles éont , dans Quelque rapport numéri- 
que y il y a 9 àléré , introduction d'une co*in- 
cidence nouvelle. Ainài , si aiu lieu de prou- 
ver que A est égal à B » on doit prouver qu'il 
est égal à moitié B j les deux parties de B doi- 
vent Coïncider . Tune avec Tautre , soit en 
idée , éoît en terme i^ et A avëe une partie. 

Il parah ainsi , que Tusage des mots est 
aussi nécessaire pour les démonstrations géo- 
métriques et algébriques | que pour les arith.« 
métiques. • 

On peut voir aussi que - Tassociation do- 
ftiiné dans toutes les parties dés procédés i^ 
qu'on vient de décrire « 

Mais ces procédés he sont pas lés seules 
causes de 1 assentiment rdtîonel qu*6n doiin6 
aux propositions mathématiques. Le souvenir 
d'avoir autrefois exiaminé et approuvé cha- 
que partie d'une démonstration ^ l'autorité 
d'un écrivain estimé . etc. suffisent pour 
obtenir Hotre assetitiment ; quoique nous ne 
comprenions pas davantage la yaleur de la 
proposition ^.et que même nous n'allions paa 
jusque-là. Cen'estqu^une simple associa;tion; 
ce souvenir ^ cette autorité s'associant dana 
vxx grand jfombre de cas avec la coincidenoe 
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^es idées et des termes ci*dessus mentionnés; 

Mais il s'élève ici une nouvelle circons- 
tfince. La mémoire et Tautorité trompent 
c^uelquefbis, et cette coïncidence opposée de. 
termes , met IVsprit dans un état de douta 
dans lequel la vérité ou Terreur peut revenir. 
et s'unir avec la proposition soumise àPexa* 
men, selon que la mémoire , Tautorité ont 
été associées daris toutes leurs circonstances 
particulières avec l'une ou arec l'autre. Le, 
fondement^de l'assentiment est toujours ce- 
pendant le même. Je ne paHe ici que du fàit,| 
et puisque ce fait doit toujours suivre les 
lois fixes et immuables de notre, çonsti tu-: 
tion ; l'assentiment , dans quelque sens qu'on 
le preitinç ici ^ doit toujours coïncider aveO 
le fait. 

Ainsi une proposition mathén]iati4ue et ras- 
sentiment au dissentiment rj^tionel qui s'é-î 
lève dans l'esprit dès qu'elle lui est préseur 
tée, nç sont qu'un grouppe d'idées unies par 
Itssoçiation I c'est-à-dire , qu'une idée très- 
complexe, comme on l'a afjQrnié plus haut , 
des propositions en général. Cette idée n'es^ 
pas sei^lement la somnie des idées apparte- 
nant aux termes de la proposition , elle ren- 
ferme encore les idées ou sensations inté- 
rieures quelles qu'elles soient qui appartienr 
pe^at à l'égalité^ à la coïncidence , à la vérité^ 
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et dans quelques cas celle d*ulilité> d'impor*!: 
taçce,, etc. 

JjBB propositions mathp viatiques sont quel* 
quefois suivies d^un assentiment pratique dans 
le sens propre de ces mots j comme lorsqu'une 
personne prend tel pu tel moyen d'exécuter 
i)n dessein projeté , en CQnséquence de quel-^ 
que proposition mathémathique consentie 
d'après son propre examen ou d'après l'auto- 
rité des autres. Le retour fréquent d'idées 
d'iitiiité et d'importance produit la suite d'ac- 
tions volontaires exprimant ici l'assentiment 
pratique. Cçla se fait selon la mét{iode ex- 
posée dans la ao®. prop. 5. c'est-à-dire , par 
association , et quoique l'assentiment ra- 
tionel soit un préalable nécessaire , cepen-* 
dant le degré de l'assentiment pratique est 
proportionné à la vivacité de ces id^es , ou 
dans plusieurs cas , elles fortifient l'assenti** 
ment rationel pc^r une opération réfléchie. 

Les propositions à Pégard dçs corps nata* 
Tels sont de deux. espèces vulgaires et scien- 
tifiques. Jje lait est blanc , Vorestjaunç , ur^ 
chien abboye , etc. sont des propositions de 
la, prem^^ère espèce. Elles ne sontévidemment 
que la formatlop de l'idée complexe présente 
appartenant aux objets matériels dans une 
proposition . ou l'addition de quelqu'une de 
çe$ circonstances assQciées ordinaires pgur la 



• 



\ 



rendre plus complexe. Il esttrès^^difficileq^cie 
le dissentimeot ait lieu dans ces propositions ,t 
parce qu'elles sont toutes prises des appa^ 
renées ordinaires. S'il s'élevait aucun doute» 
il faudrait exai;niner lamatière d'une manière 
scientifique , l'assentiment donné à ces pro^- 
positions , vient des associations de teniiea 
autant que de l'assoçië^tion des idées qu'elles» 
désignent. 

Dans les propositions scientifiques concer- 
nant les corps naturels , il se fait une défini- 
tion. En parlant de l'or , on le définit par ses. 
propriétés, par sa couleur , sa gravité spéci- 
fique', et par d'autres propriétés jointes à 
c^elles-là, et qui sont comme des circonstances, 
associées constantes ou communes. On dit 
de l'or qu'il est ductile , fixe ou soluble danSL 
l'eau-régale. Ceux qui ont fait un nombre dô 
fois suffisant les expériences convenables , en 
attendant prononcer ces mots , ont aussitôt^ 
les idées qui se présentent dans ces expé- 
riences $ et ces idées suggèrent les mots da 
la même manière que les propositions vul- 
gaires ci- dessus suggèren t et sont suggérées 
par les apparences ordinaires. Mais si cea 
personnes sont savantes , leur promptitude à 
affirmer que l'or est solublé dans l'eau régale» 
vient aussi des expériences des autres , et da 
leurs propre&.obserYatioiL8 à Tégard des cons^ 
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%BJis effets de la natBtë. Elles sarent que U 
cotilenr et la gi^arité spécifique ,, ou deux 
du trois qualités remarquables d'uu corps 
naturel quelconque infèrent les autres , parce 
Qu'elle ne se trouve jamais dans elles. C^est-Ià 
une vérité générale , et comme on observe 
que ces termes généraux co'incîdent dans lé 
fait dans une grande variété d'exemples , ils 
coïncident de même j à la fois j dans l'ima- 
gination , quand ils s'appliquent à l'or ou à 
tout autre -corps naturel en particulier. Ou 
observe aussi que cette coïncidence des termes 
généraux infi^re souvent celle des cas par<^ 
ticuliers , indépendamment des coïncidences 
des corps naturels, et qu'elle unit le sujet et le 
prédicat de sa proposition ^ I^of" est solubr^ 
dans l^eùu tégale ,^ pour ceux qui s'occupent 
davantage de spéculations abstj^aites. De-14 
l^>n peut conclure comme ci-devant: i*. que 
les termes ou mots sont absolunient né- 
cessaires à l'art du raisonnement j 2®. Que 
notre assentiment s'y déduit s^ussi ê^ chaque 
instant de l'association. 

Les propositions qu'on forme à l'égard des 
corps naturels sont souvent suivies d'un gran4 
assentiment pratique , provenant lui-même 
de quelque utilité et de quelque importance 
fiUpposée et nullement proportionnée à l'as- 
fçntiinent xationel on à quelques autres de 




ces causes. Quelquefois il le précède ; xasSà 
alors il lui donne , quelque temps après p^ 
une plus grande force à ca^se de sa, prédo- . 
minence. Cela s'observe particulièrement à 
regard des médecines^ c'est-à-dire, dans Tas- 
sentiment rationeljet pratique qu'on donne aux 
propositions qui expriment leurs propriétés*. 
Il est à remarquer que les enfans^les novices, 
les personnes non instruites , donnent très- 
souvent un assentiment pratique à la seule 
énonciation d'une proposition. Cela vient de- 
la première et de la plus simple des associa-* 
tiens qu'on examine ici. L'influence de l'as- 
sentiment pratique sur l'assentiment rationel. 
eat . évidemment 'causée par leur fréquente, 
union. X»â vivacité des idées provenant det 
l'utilité de l'importance supposée unit aussi 
et plutôt et plus étroitement le sujet et le pré# 
dicat , conformément à ce qu'on a observé^ 
dans l'explication générale de l'association* 

Le souvenir d'un homme et l'autorité des 
autres servent de preuves aux faits passés^ 
II3 SQnt , avec des restrictions convenables ,^ 
les circonstances associées ordinaires des faits 
antérieurs véritables , et donnent , par con-. 
séquent, la promptitude à affirmer iqu'ils. 
sont vjrais , c'est-à-dire , l'assen tinrent ratio- 
nel. L'intégrité et la connaissance des té-^ 
moins étant les restrictions, principales pu 
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arequises datis le récit des faits passes , de- 
^viennent pour rassentiment qu'on leur donne, 
. des circonstances associées principales ^ les 
, qualités contraires font naître le dissentiment. 
Si Ton demande comment le récit d'un évé- 
nement supposé vrai ou douteux ou entière- 
ment factice^ a sur l'esprit des effets différens 
dans ces trois circonstances différentes, quoi- 
jque les mots soient les mêmes dans chacune , 
je répandrai , d'abord , que cette différence 
■vient des termes vrai, douteux eX. factice, de 
la variété de circonstances associées et ded 
sensations intérieures de respect , d'anxiété ^ 
de répugnance , qui leur sont respectivement 
attachées. D'où il résulte que tous les effets 
exercés par chacun dé ces mots sur l'esprit , 
doivent considérablement différer les uns 
les autres. En second lieu , si l'événement 
est intéressant par sa nature , comme quand 
il en doit résulter un grand avantage , ou 
quand il se rapporte à la mort d'un ami cher, 
les idées relatives d'intérêt ou d'affection re* 
viendront plus souvent et agiteront d'avan- 
tage l'esprit en proportion de la vérité sup- 
posée de l'événement. Cela se confirme par 
l'effet à- peu- près semblable que produit par 
degré, dans les rêves, ou à la lecture de romans 
ou au théâtre ,1e retour fréquent d'un événe- 
ment intéressant supposé douteux ojgi même 
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factice. Cette afiection de l'eçprit petit $*àp^ 
peller Tassentiment pratique aux faits passés^ 
et elle se conTertit souyent en assentiment 
rationel ^ comme dans les autres exemples 
allëguës plus haut. 

Uëvidence potir les faits à Tenir est de la 
même espèce que celle des propositions con- 
cernant les corps naturels ^ parce qa^elle se 
tire comme elle par induction et par aha« 
logie. Elle est la cause dePassendment ratîà- 
nel. L^assentimént pratique dépend du retout 
des idées et du degré d-agitation causée par 
^Ues dans l'esprit. C'est pourquoi la réflexion 
fait croître l^assentiment pratique pendaift 
tin long-temps après que Cassen timent ratio-, 
^nel est parvenu à toute sa hauteut ; ou s?> 
ce qui arrive souvent, l'assentiment pratiqué 
acquiert , sans l'assentiment rationel ^ un 
certain degré de force , il le faitnahre. C'eât 
pour cela que les sanguins sont disposés à 
croire et à affirmer ce qu'ils espèrent , et 
les hommes craintifs ce qu'ils redoutent* . 

Il y a dans la logique , dans la méthaphy- 
sique , dans la théologie , dans la contro-* 
Terse » etc. plusieurs propositions Spécula- 
tives abstraites dont -Févidence est dans la* 
coïncidence ou analogie des termes abstraiû 
lorsqu'on en fait certaines applications pai'- 
ticuUères , ou qu'on les con'sidère dans leurs 
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rapports grammaticaux. Cette coïncidence 
produit l'assentiment rationel* Quant à l'as- 
sentiment ou dissentiment pratique ^ il vient 
des idées d'importance , de respect ^ de piété , 
de devoir, d'ambition , de jalousie , d'envie, 
d'amour-propre , etc. , qui se mêlent dans 
ces matières , et qui par-là augmentent ou 
détruisent quelque£Dis la force de Tassenti- 

. ment rationel et ïe convertissent en dissen- 
timent. Il parait donc que l'assentiment ra- 
tionel à des causes différentes dans lespropo*- 
sitions de différente espèce ; qu'il en est de 
même , pour l'assentiment pratique , que les 
causes du premier sont également différentes 
ûe celles du second j qu'il y a cependant une 
grande affinité , une ressemblance générale 
d^ns tous les cas ; que l'assentiment ration- 
nel et pratique exerce Tun. sur l'autre un 
effet continuellement réciproque , et par 
conséquent , que les idées appartenant à Tas- 
sentiinent et au dissentiment , ainsi que leurs 
équivalons et leurs relaties sont très-pom- 
plexes y si ce n'est dans les cas ^e proposi^ 
tiens très -^ simples , com me les propositions 

^ mathémathiques j car indépendamment de la 
coïncidence de termes et d'idées , les pro- 
positions renferment , dans d'autres cas, des 
idées d'utilité 9 d'importance, de respect, 
de mépris ^ d'affections religieuses , d'espé- 
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rance » de crainte ^ etc;ët ont avec la viva^ 
cite de ces idées une proportioil gënërale» 

CoRB.OLLAïR£ I. Quand une persoilne dit j 
video meliora , proboque^ détériora- sequor , 
elle prouve que rassentîment rationel et pra* 
tique sont alternatifs , qu'ils ont des causes 
opposées , et que l'un des deux n'a pas enr 
core détruit l'autre. , 

Cor. II. La foi ratîdnelle et pratique i en . 
Jait de rçl|gion ^ sont d'excellens moyen9 
d'obtenir Tune et l'autre; 

Cor. III. Les hommes vicieux . c'est-à-dîte î 
toutes personnes qui manquent de foi pratiqua 
doivent être pr evenues contre les preuves 
historiques et rationelies de la religion révélée. 

Cor. XV. Il est impossible qu'une personne 
.soit assez sceptique pour n'avoir pas , comme 
les autres personnes, les idées complexe^ 
désignées par l'assentiment et le dissentiment 
associés avec une grande quantité de propo- 
sitions ; parce qu'elle doit avoir , comme IcjS 
autres honsmes , les mêmes idées attachées ^ 
en général, aux mots de la langue naturelle. 
Un prétendu sceptique n'est donc autre chose 
qu'une personne qui diffère du commun des 
hommes dans l'application qu'il fait d'une 
certaine série de mots , tels que , vérité ^ 
certitude , assentiment , dissentiment , etc. 

CoR.V. De même qu'il y a parmi les hommes 

un 
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^nncîpe d'unité dans l'usage et rapplication 
des jQiots^ il y en a ^ de même^ dans Tassenti- 
menty ou dans les idées complexes qui appar- 
tiennent aux propositions. Une langue philo- 
sophique p ou tout autre moyen de nolas ra- 
mener à la première unité , contribuerait 
beaucoup à nous conduire à ce premier prin* 
cipé d'assentiment.^ Un examen exact des 
choses , du monde naturel , de l'esprit hu- 
main , dés écritures , y contribuerait aussi, 
beaucoup. Mais il faut , pour cela , une can- , 
deur I une simplicité et un humble sentimen^t 
de notre propre ignorance , qu'on peut ap- 
peller scepticisme religieux ou chrétien^ et 
sans lequel on ne pourra jamais remédier , 
à l'eiFet de la confusion des langues ^ à> 
Èaèel. Quand la religion a également et plei-, 
nement confondu des personnes différentes j^^ 
en sorte que Dieu est pour elles ioul , et tout^, 
autant , du moins y que le comporte la na;-; 
ture humaine > leur assentiment pratique doit 
être le même , et il n'y a , par conséquent ^' 
plus de raison pour que l'assentiment ratio- 
nel dure plus long-temps. 

On peut comparer et expliquer les idées 
et les sensations intérieures que les mots et 
, les propositions font naître, dans l'esprit, par 
celles qu'excite la vue de différentes person- 
nes. Supposons que les deux persojines A ^% 

TOME II. K 
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B , vont ensemble, dans nne socîétë , et qtfe 
chacune y voit une quantité de personïiesC 
qu'elle connaît, d*une manière différente, et 
autant d'étrangers inconnus. A n'aura pas 
les mêmes idées ni les mêmes assocîatioils, 
en voyant les différentes figures , les dîffë- 
ïens habillemens , etc. , que B , puisqu'il 
â des prédispositions différentes à approu- 
ver ou à désapprouver. Mais supposons A 
et B connaissant également ces personnes ^, 
et ayant reçu, par l'éducation et Passociation^ 
les mêmes prédispositions d'esprit, âïofrs îk*' 
formeront le même jugement de diecctxné àeà 
personnes qu'ils voyent. 

Cor. VI. Les controverses reflîgîeuseô côn* , 
cfernantdes propositions abstraites, vienneilt,' 
en général' , des différens degrés de rèspécf 
qu'on a potir les termes et les phrases , et qui' 
conctuit peu ou point à la foi pratique ou à^ 
Tamour de dieu , et à la confiance en lui' 
par les mérites du Christ. 
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P R O P O S I T I ON LXXXVII. 

Déduire^ des métXodes mathématiques de considérer Id 
quantité y les régies pour connaître la vérité et 
pour l^a^ancément de la science» 

Kj'Btx sô fait par la doctrine des chances , à' 
regard des évcnemens qu*ôn y examine. 
Quoique noua n'ayons dans les sciences mixtes' 
qui en' sont prises que peu de données pré- 
<!»ces 9 il y a cependant deux remarques d'un 
iisa:ge et d*tine application'très- générale qu*on 
peut déduire de cette doctrine. 

1^. Si les preuves d'une proposition, d'un 

fait^ etc. dépendent tellement, les unes des 

autres, que la premîàre est nécessaire pour le 

soutien de la deuxième , et la deuxième pour 

le soutien de la troisième , etc. , c'est-à-dire ^ 

si le défaut de quelqu'une de ces pfeuves 

anéantit la yaleur de toutes les autres , la 

probabilité de chaque preuve doit être très- ' 

grande pour rendre la proposition croyable j 

et cela est encore plus de rigueur, quand les 

preuves dépendantes sont plus nombreuses. 

Par exemple , si la valeur de chaque preuve * 

est a le' nombre des preuves N, alors la 

probabilité résultante serasï- J® suppose 

K2 
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ici une cerlîtude absolue désignée par 1 i 
et par conséquent que a ne peut jamais être 
moindre que i } il est évident que ;„- /dîmî^ 
nue, à chaque diminution de a et de n. 

Si les preuves d'une proposition^ d'un fait, 
etc, / sont indépendantes , les unes des au- 
tres , c'est-à-dire , si elles ne sont pas néces-- 
saires , pour se soutenir, les unes les autres; 
mais si chacune d'elles, quand elle est établie 
sur sa propriB évidence , concourt et peut 
s'appliquer directement, pour établir la pro- 
position , le fait , etc. -, en question , le dé- 
faut de probabilité de chacune doit être, très- 
grand , pour rendre la proposition seqsible- 
înent douteuse , et cela est plus de rigueur^ 
quand les preuves sont plus nombreuses. 
Par exemple, si les preuves sont égales, et^ 
si le défaut commun à chacune est ^ . si le 
aaômbre des preuves est , com^ie dans l'autre 
exemple , tï , le défaut de probabilité résul- 
tante ne sera que iû ce qui est rien dans la 
pratique , quand a et n sont considérables. 
Ainsi si a et n sont, chacun^ égaux à lo, S 

1a qpra à ou seulement à un 

le . 06*4* A 10,000,000,000 ^ 

dans dix mUUons j défaut de certitude qui 
est entièrement imperceptible à l'esprit hu- 
main. 

En effet , il est évident , sans avoir égard 

Si la doctrine des chances, que; la dépen- 
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dance des preuves affaiblit la probabilité 
^résultante , quand leur indépendance est 
jbrte. Ainsi un bruit qui passe de son auteur 
primitif à travers uiie quantitérde bouches 
successives , perd beaucoup de sa crédulité ^ 
et un fait attesté ^ par quantité de tétnoinfi 
oculaires, en gagne en proportion du nombre 
de ceux qui le rapportent successivement , 
et de celui des témoins bculaires , quoique 
les moyens ne soient pas proportionnés, dans 
les deux cas. C'est là le jugement commun 
des hommes vérifié par Tobservation et par 
l'expérience } mais la méthode mathématique 
dé considérer ces choses est beaucoup {dus^ 
précise et plus satisfaisante , elle diffère de 
la méthode ordinaire comme le jugement 
formé, ou le thermomètre à l'égard des degrés 
de chaleur diffère de celui formé par la main. 
I On peut voir aussi , d'une manière plus 
tourte et plus simple, que la probabilité res- 
tante peut être assez fdrte dans les preuves 
dépendantes^ , et de peu de valeur dans les 
preuves indépendantes > suivant que la pro« 
habilité séparée de chaque preuve est plus 
ou moins grande. Ainsi, les faits principaux 
de l'histoire ancienne ne sont pas moins pro- 
bables, pour nous, qu'ils ne l'étaient, il y a lo 
ou i5 siècles, et ne le seront pas moins, pa^ 
la suite , qu'ils ne l'étaient dans les temps qui 
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les ont immédiatement suivis , parce qtie la 
diminution dé preuve, dans chaque siècle^ est 
imperceptible. Car si \ est égal à \ ^ sera 
aussi égal à ji , et si le défaut de ; à i est 
extrêmement petit, celui de z« sera aussi 
extrêmement petit , à moins que n né soit 
extrêmement grand. Par les mêmes raisons, 
^rand nombre d*argumens faibles prouve 
peuj car 2 , défaut de chaque argument, étant 
extrêmement grand ; ^n défaut résultant de 
preuves indépendantes ,* sera aussi extrême- 
ment grand. 

Il paraît également que Tinégalité de preu- 
ves séparées n'altère pas beaucoup ce' rai- 
sonnement; de même, si le nombre de preuves 
dépendantes ou indépendantes est grand ^ 
nous pouvons faire de grandes concessions 
quant à la valeur séparée de chaque preuve* 
Une forte preuve dans des preuves dépen- 
dantes , ne peut rien ajouter , mais doit , au 
contraire , affaiblir un peu ; et lorsqu'un 
point est bien établi, par un certain nombre 
de preuves indépendantes , toutes celles qui 
viennent ensuite sont inutiles , parce qu'elles 
ne peuvent , tout au plus , qu'éloigner le 
4éfaut imperceptible restant, etc. Il est donc 
•très * utile d'examiner mathématiquement 
ces preuves et les déductions semblables , 
et de les appliquer à des exemples analo- 
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g^^#, tir^s^(]|#ts$cieaces^t djç la vie commune; 
9Â11 d'écarj/er çeriains préjugés que l'usage 
^i^^ termes généraux et les manières déparier, 
ai^i <me les diverses associations qui y sont 
^tt9iîhéas , peuvent introduire et fixer sur 
l'esprit. Cela ne peut que nous aider dans 
l'art de raisonner , d'aqalyser, de recom- 
poser et d'assurer nos preuves. 

Si l'on demande d'après quelle autorité on 
représente, dans la doctrine des chances, una 
certitude absolue par l'unité et les diiFéren^ 
degrés de probabilité par des fractions moîn* 
^res que l'unité f £t d'après quelle autorité 
f nçore, la raisonnement employé dans cetto 
4octrineest transporta à d'autres sujets , et 
devient général , comme il est ici proposé ? 
ye répondrai qu'une personne qui pèse attentif 
yement ces matières ne peut éviter de don- 
ner son assentiment, et que cela exclut touto 
pj^jection. Aucun sceptique ne sera, dans le 
fait , assez absurde pourapliquer 2 à i , lors- 
qiae la doctrine des chances détermine la 
probabilité . égale de chaque côté, et Voit 
peut , par conséquent , assurer qu'il donne ^ 
au moins, un assentiment pratique à la doc- 
trine des chances. ' 

M. de lyioivriB a démontré que lorsque les 
G^QSes qui produisent un événement ont na 
rappojTt fixe à celles qui le font manquer ^ 
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réyënement doit avoir presque le même ra||S 
port que son défaut, si le nombre d'essais est 
suffisant ; et que le dernier rapport approche 
indifiniment le premier, à;mesure que le nom- 
bre d'essais augmente. On peut regarder 
cette démonstration comme une méthode ëlé« 
gante d'expliquer cet ordre et cette pro- 
portion que nous voyons, par- tout, dans les 
phénomènes de la nature. ^ Les formes , les 
grandeurs déterminées , et les actions mu- 
tuelles des parties constitutives de la matière 
fixent les rapports entre les causes de produc* 
tions et celles de non productions. Il est 
donc très- probable et même nécessaire que 
les occurrences et les défauts d^évènemens 
xevientient continuellement, presque dans le 
tml^jne rapport , l'un à l'autre , tandis que lea 
citQonstances' sont les mêmes. Quand les 
circonstances changent , de nouvelles causes 
prennent place , et, par conséquent, il doit 
y avoir un rapport nouveau , mais fixe, entre 
les occurrences et les défauts d'événement. 
Appelions les premières circonstances A et les 
nouvelles B , si la supposition est assez gé- 
nérale pour qu'on puisse la prendre égale- 
ment dans A et dans B, le rapport des occur? 
rences et du défaut d'événement , nç sera 
pas tel que A et B exigent , mais il tendra 
toujours à la précision | conime A etBj 
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tenâeiit , puisque la somihe des ôanses des 
occurrences doit avoir un rapport fixe à la 
aomme des causes du défaut d'événement. 

Un ingénieux ami m'a communiqué une 
solution du problême inverse , dans laquelle 
^ a démontré que quand un événement est 
arrivé, p fois, et a manqué d'arriver, ç fois , 
le rapport primitif de causes de l'occurrenceou 
défaut d'événement doit dévier dans un cer* 
tain degré, de celle dep à g. Il parait, d'après 
cette solution, que lorsque le nombre d'essais 
est très-grand , la déviation doit être très* 
peu considérable ; ^ ce qui prouve que nous 
pouvons «spérer de ^déterminer le^ propor-» 
tions, et, par degrés, toute la nature de causes 
' inconnues par une observation suffisante de 
leurs effets. ' 

. Examinons maintenant la méthode diffé. 
rentielle de Newton , et comparons-la avec 
cellede raisonner, par induction et par anà-* 
logie , d'après les expériences et les observa* 
tions. Cette méthode différentielle apprend ^ 
à trouver une loi générale pour une courbe 
inconnue dont on a donné un certain nombre 
d'ordonnées avec les points de l'abcise sur 
lesquels elles reposent; c'est-à-dire, une équa- 
tion exprimant tellement, la relation d'une 
ordonnée et d'une abcise , dans toutes les 
l^andeurs de l'abcîsè , qu'elle s'açcQrde avec 
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les.ôrdjOiiiiMÎes fit les poinits 4e Tabçî^e Aw4 
née, daxis là coxir[)C iiiçpn^ne ^u'on .cherche. 
Nous ponypjis supposer que J^s or4cMiûéea 
ftppniéçs r^poçant surdes pplata donaiés^^ont 
i^nalogues au^ eiïcts,x>.uqttele$4:4^nlî%tiSLd€idi- 
yerses expériences dans desx^ixçan&tWLces àpn^^ 
nées, l'abcise analog^.e à toijtes cirçpnstaiices 
possibles, çt l'équation fournie par la mélhode 
analogue dii'iérentielle, sont aussi analogues à 
cette loi d'action, qui étant supposée avx^^r lieu 
dans les connaissances donué^QS , produit lea 
effets donnés j et comn?^ J'uçage de la pié- 
thode différentielle esl: (^e trpuY^f , p*r équa- 
tion, les longueurs des ordonnées nondon-^ 
?iées j reposant Sjar des .points de l'abcise qui 
|5ont donpé^j à0 mên^l'usage des tentatives 
qu'on fait pour tirer , par induclion et par 
^analogie , de^ <conclusions générales, d'après 
des effets ou phénojziè^ies , 4^ns différentes 
circonstances données , en appliquant à ces 
circonstanciel la loi ou conclusion générale. 
Ce paralelle ejst^ le plus convenable et le 
plus instructif, puisque la conclusion ma^ 
thématique tirée,par la méthode diéïerentielle, 
quoique formée d'une manière strictement 
juste , ïÇt gssez juste pour avoir, ensa faveur 
la plus grai^de probabilité possible , est œ-» 
pendant sujette aux mâmes incertitudes , 
«oit en degré ^ fiait en €Spièçe>ique les ma* 
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^ijaés générales de la pkilçsophié xiciti^reUe 
^réçjs^ei'hîstoire jiatureile, des eîx;périeiiceau 
Sî plusieurs ordonnées sr^t données, ai les 
.distances des points de Tabcise Sur lesquels 
.elles reposent^ sont ^égale.s et petites , si 
^'ordwnée rqqi^îse ^st^ parmi ejles » ou près 
^'eljies , et ^*il y a raijson de penser que la 
pqurhç , ell^rmâme, e^t fprmée selo^ quelque 
loi sjjnple , quoiqja'inconjUAe , nous pouvons 
X^ouc^re qufi la nouvelle prdonnée détermi- 
jiée^ p^r r^qua-tion ^ (pe diffère pas heaijcoup 
jifi layérite. Sa l'équation fésulta^te e^st sîm- 
pie et toujours la même, de qijiejiq^^es prdoni- 
n,ées données qs;i'elle soit extraite , il y ^a l$i 
plus graijide raison de penser qu'eljle *est Jj. 
4qi réelle prin;Litive, ouréquation 4^ l^ QOjarbe^ 
jBJ: qu'elle peujt^ par côn^équ^nt, servir ji 
déterminer, avec un^ exactilude parfaite , 
tpiis se^ points et toutes ses propriétés. Au 
lieu que si les ordonnées données sont en 
petit nombre , Içuts dist^çes grandes pu iné- 
^ale3 , l'ordonnée requise, cpnsidiér^Jblenient 
ydistafxte de pluçijeurs ou de la plupart de ce^s 
/listances, la courbée inconnue , une ligne 
jtirée a^u ^asard et l'équation résultante très- 
/iifférente, lorsque différçrites prdonaîées soat 
données, quoique leur nombre soit le même, 
41. y aura peu de probabilité de déterminer 
aveic exactitude , la nouvelle ordpnnée: ce<- 
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pendant la méthode différentielle fonrnîni 
toujours lapins grande probabilité que lea 
données permettent , «n pareil cas. 

Si, de même, ces expériences on ces obser- 
vetions sont nombreuses , leurs circonstances 
presque relatives^ les unes aux autres,[et dans 
une série régulière , les circonstances de 
l'efiet cherché relatives à elles } si , enfin ^ on 
peut supposer que la cause réelle produit ces 
efî'ets, par quelque loi simple, la méthode de 
l'induction et de l'analogie aura avec cette 
loi une grande probabilité. Si la conclusion 
générale on loi est simple et toujours la même* 
de quelque phénomène qu'elle soit déduite , 
comme les trois lois delnature, les doctrines de 
gravitation et de la différente refrangîbilité de 
la lumière, ou , eh prenant un exemple ma- 
thématique, comme la loi quia pour objet de 
trouver les coéfHciens des puissances inté- 
grales d'un binôme déduites de simples essais 
faits de diverses manières , il ne pourra res- 
ter de doute qu'on ne soit en possession des 
-trois lois cherchées, etqu'on nesoit en état de 
prédire avec certitude tous les cas où on sera 
maître de la méthode du calcul ou de son 
application , et on n'aura point de raison de 
soupçonner que d'antres lois inconnues inter- 
viennent. Mais si les phénomènes donnés sont 
en petit nombre > leurs circonstances très- 
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ijâifFétexiteSy les unes des stlitres» et de celles dé 
l'efFet cherche j 8*il y a raison de supposeï^ 
que plusieurs causes concourent à produire 
ces phénomènes ^ eniK>rte que la loi de leur 
production doive^tre complexe j si une nou«^ 
yeUe hypothèse est requise, pour expliquer, 
chaque cpmbinaison nouvelle de ces phéno^ 
mènes 9 ou a:u moins iine qui diiFère consîdé^ 
rablement d'elle-même j la meilleure hypiçk-' 
ihèse que niDus puissions former , c'est- àw 
(dire, Tliypothèse, qui est la plus conforme k 
tous les phénomènes , ne sera plus quVntf 
conjecture incertaine , et cependant il faudra^* 
toujours la préférer à toutes les . autres >• 
comme étant la meilleure que nous puissions 
former. 

Ce ti'est que dans les mathématiques qu6 
igette réunion d'idées instantanée et néces-^ 
saire , qui forme Tévidence intuitive , peut' 
être considérée comme la plus haute espèce' 
d'induction , , et ayant une parfaite coïnci** 
dence de l'effet conclu avec ceux dont il est 
conclu. Ainsi nous concluons que deux et' ^ 
deux font quatre ; parce que des exemples' 
antérieurs nous le font appercevoir, et parce' 
qu'il y aune coïncidence nécessaire de tous 
ces exemples avec tous les autres exemples 
possibles de deux et deux. Ces démonstra- 
tions mathématiques sont| comme orx Ta 
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observe pins haut , composées de qiiantîtëé 

d^exemples semjjlables. 

LoFsque les exemples d*ôù se tire l'indue-^ 
tien sont, autant que%aus le connaissons,^ 
semblables à celui qui est soumis à Texatiien y 
au moins dans toutes* les choses qui ont rap- 
port ai la récherche actuelle ou à utié très- 
grande probabilité ^ on peut TappeUet î'n'duc* 
tion dians^le sens propre du mot. Ainsi nous* 
concluons que le pain qui eist devant nous estf 
itourrissant et saiii , parce- que son oeleiîr , 
aon^oût , ses ingrédieiis, la manière de le? 
ooinpbsition , etc. , sent l^s rhêrhés que céii^ 
d'un autre pain qu^oH a- trouvé tel «iipai^^ 
iBmt. 

Maïs si ^exemple soumis à l'examen est, à? 
qiuelqïies égards , semblable et dififôrëïît , sous 
d'jautres rapports, à-dès exemples précëdensj» 
-cette espèce de p peu V€f s'appelle, en* général ,» 
afialogie. Ainsi, si nous concluons de l'usage^ 
et de l'action derestoma:cd^un animal, l'usagé* 
et l'action de celui d'un autre supposé in-^ 
qonnu , il y aura une possibilité dé méprise- 
proportionnée , en général , à la différence 
connue des deux animaux , et une évidence* 
probable en faveur de la vérité d'une partie ^ 
Qu inoins , de ce qui est avancé, proportion- 
née , à la ressemblance générale des deux ani- 
;9)avi¥> Mais si, ,à Texamen , i'csiomac , là 



ibanîâre <ïef se nourrir ^ etc. , du second anî- 
jual se trouvent les mêmes que dans le pre- 
inï^r, oti pourra considérer l'analogie comme 
une induction proprement dite , où du moins 
épprochatit de Tanalogie j car on ne peut ici 
fii^er de limites précisés. Si lé second animal 
est de la nrêinisi espèce , de même âge , de 
xnétne s'éxë , etc.', que le premier, l'induction 
derîéndraj de pluis en plus, forte, approchera 
dé pïùs'én pJu^, dé la Coïncidence mathéma- 
ri^tré , et cependant n*y arrivera jamais en- 
tièrement* Mais la différence n'étant qu'une 
fîabtîoii pour , ainsi dîfe, infinitésimale , dé- 
lient nulle i^ôut la pratique. Si , de plus , Ton 
éonsïdere qu'il serait difficile de trouver une 
dëmdiistràtion qui ne s'écartât pasun^peu des 
Térités les pinsf claires , cela diminuera aussi 
& différence dans la théorie. 

H arrive souvent que nous pouvons obte- 
nir une analogie où'riotiS' ne pouvons avoir 
d'induction. Mais dalis ce Cas on doit ad- 
niettre le raisorinenientpalrarfàlbgie j ceper* 
dant , malgré toute l'inexactitude qui lui 
appartient proprement, sôît qu'on la consi- 
dère comme plus ou moins disante de Tin- 
ôuction , ou comme fondée sur des' preuves^ 
déJDèndantes ou indépendantes plus ou moins 
nombreuses , etc. : on peut aussi , dans tous 
h}s cas» se servir de Tanalogie pom: guîde^ 
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dans rinvention. Mais on zie doit cherclierlà 
coïncidence dans les sujets mathématiques ^ 
et l'induction dans d*autres , que comme des 
témoins certains de la^^ërité. Cependant Tin-] 
duction semble une preuve très «- suffisante 
dans quelques points mathématiques ^ en ce 
qu^elle y donne au moins autant d'évidence, 
que dans la philosophie niaturelle ; on peut 
se reposer sur elle avec certitude, dans les cajs. 
embarrassans comme dans les séries com*. 
plexes , jusqu'à ce qu'on ait des démonstra^^ 
tions satisfaisantes. 

Les natures analogues de toutes les choses 
qui nous environnent sont d'un grand se-, 
cours pour distinguer leurs propriétés > leurd^ 
facultés , leurs lois ^ etc. ; puisque ce ijui 
est petit et obsQur dans Tune , peut s'expli-^ 
quer par les qualités particulières analoguesf 
de Tautre quand elles sont claires et.distinctes. 
De cette manière toutes les choses devien-. 
nent des commentaires les unes des autres, 
par une réciprocité indéfinie. 

Quand il se trouve , dans une même chose,, 
plusieurs argumens , tirés de l'induction, ou 
de l'analogie ^ on peut les considérer tous ^ 
comme se soutenant , les ims les autres , de 
même que des preuves indépendantes. Si l'on ^ 
pouvait démontrer que l'entendement hu-*. 
main dépend entièrement de l'association , 
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{ ainsi qu^on l*a remarqué dans cette propo* 
sition ou dans la précédente,) les nombreu- 
ses analogies ou connexions qui existent 
entre l'entendement , ou les affections ^ dans 
le sens que les» écrivains entendent et difïe^ 
rencient ordinairement ces termes, pourraient 
faire croire que l'association procède, de la 
même manière, dans la génération des affec- 
tions , et y vice versd. Plus cette force d'as* 
sociation produirait d'analogies , ou de con-*- 
nexîons mutuelles entre l'entendement et les 
affections ^ plus ellç produirait ^de preuves ^ 
indépendantes ou concurrentes. Mais si l'on 
pouvait démontrer de plus que l'entendement 
et les affections ne sont pas réellement des 
choses distinctes y mais seulement des noms 
différens que nous donnons à la même es* 
pèce de mouvemens, dans le système nerveux 
à cause de la différence de degré et d'autres 
différences qu'il serait trop long d'énumerer., 
mais qui ne diffèrent pointa l'égard du pou- 
voir de l'association ; alors tous les raisônne- 
mens tirés de l'analogie se convertiront eu 
un seul tiré de l'induction. Cet argument est 
toutefois plus fort que la force réunie de 
tous ces argumens. Maintenant , on peut ' 
prouver par une grande induction, que l'asso- 
ciation qui prévaut dans la génération des 
idées Qu desmouvemens ^ qui les développe 
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et que nous supposons être de la même e$>* 
péce que ceux qui développent les affec- 
tions , doit prévaloir dans chaque mouve- 
ineiit du cerveau , qui développe ces derniè- 
res. On peut aussi ^ en tirant des inductions 
de la saveur et de Todeur du pain , prouver 
qu'il est salutaire. Ces deux inductions pour^ 
raient se convertir en un seul argument sim.- 
ple^plus fort qu'elles^si nous pouvions voir la 
constitution intérieure dés petites parties du 
pain , desquelles se déduisent son odeur ^ 
aa saveur et sa isalubrité* C'est encore ainsi 
que tous ces raisonnemens d'induction pour 
extraire la racine quarréedes nooibres ^ se 
convertissent en unô simple preuve démons*- 
trative , dès que cette racine est trouvée. Le 
grand but , dans toutes les branches de la 
science , est de réduire , d'unir et de simpli» 
fier nos preuves , afin qu'il en résulte une 
^.eulc preuve d'un ordre supérieur , qui sur- 
passe , en force , toutes ces preuves con- 
currentes , d'un ordre inférieur. 

Après avoir examiné comment la doctrine 
des chances et la méthode différentielle de 
' Newton peuvent servir à prouver , en gé- 
néral , la valeur des preuves dépendantes et 
indépendantes , ou concurrentes, et la pro- 
babilté des conclusions générales , tirées par 
induction , ou par analogie j il nous reste k 
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recliercher par quels moyens nous devons 
former ces conclusioiis générales > et décou-» 
vrir leurs preuves. Il y a, pour cela, dîfFéren* 
tes méthodes , qu^on peut dire ressembler^ 
chacune ^ à la règle de fausse position de l'a- 
rithmétique , aux moyens algébriqties de ré- 
duire la quantité inconnue en une équation, 
présentée sous une forme capable de . toutes 
ces opérations algébriques ,* telles que Pad- 
dition^ la soustraction , etc. aux méthodes 
algébriques de trouver , par approximation , 
dès racines d'équations du plus haut degré ^ 
et à Fart de déchiffrer. Ces quatre méthodes 
ressemblent aussi beaucoup les unes aux au- 
tres. Je vais les examiner par ordre , et es- 
sayer de prouver comment on peut intro- 
duite, avec avantage, des méthodes anajogues 
dans les sciences , en général. 

lo. De même que,suivant la règle de fausse 
position , l'arithméticien suppose un certain 
nombre être celui qu'il cherche , le traite 
comme si c^était lui, et trouvant, dans la con* 
clusion, le défaut, le surplus, rectifie l'erreur 
de cette première position , par une addition 
ou soustraction proportionnelle , et résout 
ainsi le problême ; il est de même utile, dans 
les recherches de toute espèce j d'essayer 
^ toutes les suppositions qui se présentent 
avec quelqu'apparence de probabilité , 
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d'en déduire les phénomènes réels; et, s'îld 
ne sont pas assez satisfâisans , de les rejetter 
tous j ou s'ils le sont , d'ajouter , d'effacer , 
de corriger , et d'améliorer jusqu'à ce qu'on 
ait rendu l'hypothèse aussi .conforme qu'il 
est possible, avec la nature.Il faut, après cela^ 
que la lumière et l'évidence , réfléchies sur 
c^tte hypothèse , par ces branches contîguës i ^ 
et même par les branches éloignées des au- 
tres sciences, servent à la corriger, à la 
perfectionner, ou à la rejetter entièrement. : 
On pourroit espérer un grand et rapide 
avancement des sciences , de l'emploi ordi- 
naire de cette méthode. Elle détruirait la pas-^ 
sîon déraisonnable qu'ont pour des hypo- 
thèses confuses , qui se présentent acciden*. 
tellement à leur i^nagination , et reviennent 
ensuite par association , ceux qui en font 
peu , ou qui n'en font point de distinctes. 
Car CCS idées , ces mots , et ces raisonnemens 
appartenant à l'hypothèse favorite , en se re- 
produisant et étant agités dans le cerveau , « 
s'échauffent, s'unissent, les uns aux autres ,. 
et se confondent, de la même manière que les. 
vérités naturelles tirées de l'induction et 
de l'analogie. Ces analogies et ces coïnci- 
dences verbales se convertissent en analo- 
gies et en coïncidences réelles , et les mots 
qui passent sur l'preille , sous la forme de. 
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«ujet ou de prédicat, sont faits pour adhérer 
insensiblement ensemble par Tiniluence d'au- 
tres associations j comme les sujets et pré- 
dicats qui ont une connexion naturelle. On 
demanderait en vain à/ un homme, qui s'oc- 
cupe de recherches, de ne point former d'hy- 
pothèse ; chaque phénomène suggère tou- 
jours quelque chose de semblable ; et si Ton 
ne prend soin de les déterminer pleinement et 
sincèrement , tels qu'ils se présentent , et de 
les adopter j les uns anx autres, on s'expose à 
un mélange confus et inconsistant de phéno- 
mènes factices et réels , possibles et impos- 
sibles, et à être tellement ébloui de ce mé- 
lange que les associations contraires ne pour- 
ront rompre le lien non naturel. Mais celui 
qui forme des hypothèses sur la première qui 
, les éprouve par les faits , qui rejette aussitôt 
les plus invraisemblables , est plus en état ^ 
en se débarrassant d'eux, d'examiner ceux 
qui sont probables. Il réfute aussi ses propres' 
suppositions, assez souvent pour flotter dans 
l'incertitude , à l'égard des préjugés et pour 
être dans uçe parfaite liberté pour adopter 
les plus fortes preuves. 

Les fréquens efforts pour faire une hypo- 
thèse qui s'accorde avec les phénomènes , 
doivent rendre plus en état de le faire , et 

produire, par degrés, un art pratique impar- 

-^ L 3 
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fait 9 comme les algébristes et les déchif-. 
freurSi qui sont très- versés dans la pratique , 
possèdent d'innombrables artifices subordon- 
nés , indépendamment des artifices généraux 
que les règles fixes ;de leurs arts leur ap- 
prennent. Ces artifices subordonnés j quoi- 
que du plus grand usage pour eiix-mêmes , 
ne peuvent s'expliquer ou se communiquer 
ditlicilement aux autres. On peut les regar- 
comme le résultat de Texpérience d'une sa- 
gacité acquise , et d'impressions souvent ré- 
pétées ,et diffèrent un peu de la ressemblance 
générale. 

Enfin le fréquent usage des hypothèses , 
et celui d'augmenter synthétîquement, par 
leur moyen selon les différentes variations 
et combinaisons dont elles sont capables , 
doivent suggérer de nombreux phénomènes 
qui ^ sans cela , échapperaient à là vue', 
et conduiraient aux expériences de la croix^ 
non-seulement à l'égard de l'hypothèse sou- 
mise à l'examen*, mais à l'égard de. plusieurs 
autres. Ces variations et ces combinaisons 
font inventer des choses que l'imagination 
toute seule ne pourrait trouver. 

Mais cette méthode de faire des hypothèses 
définies et de les éprouver est trop fatigante 
et trop désagréable pour qu'on puisse espérer 
qu'elle soit généralement adoptée» Il serait 
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très-utîle de faire d^abord des hypothèses 
poor les phéânomèiies dont les théories sont 
bien connues } *eî« qu^ ceux de la circula- 
tien da sang , dé la pression de Tair , de là 
dittërentô réfraingibilîté des rayons de lu- 
mière} e( de voir comment ces fausses sup- 
positions , comparées aux phénomènes , ra- 
mènent par degrés et forcément à la théorie 
Térîtable. Cela donnerait à Tcsprit de la 
rectitude, et cette sagacité acquise, dont je 

viens de parler. 

La secon dé des quatre méthodes propo- 
sées , est de réduire la quantité inconnue à 
une équatio93L , et de la mettre dans une forme 
susceptible de toutes les opérations algébri- 
jques. Cette méthode répond, en philoso<- 
phie, 4 i'art de donner des noms quiu*ex> 
priment rien de défini, quant à la manière, k 
la quantité j et d'insérer ensuite ces noms en 
termes indéfinis, dans toutes les énonciation^s 
des phénomènes , pour voir 8Î,en comparant 
ces énonçiaiions , les unes avec les autres, 
et en se servant de ces termes dans la plus 
grande latitude, il ne résultera pas quelques 
restrictions, quelque ^hose de défini, dans 
la manière , dans le degré , ou dans là rela- 
tion mutuellè.Des choses inconnues ont sou- 
vent fijcé des relations , les unes aux autres', 
et quelquefois à des choses connues , qui , 

L4 



bien qtL^on pût les de terminer avec certi- 
tude et précision -, pouyoient cependant être 
encore déterminées de quelque manière pro- 
bable > ou avec certaines limites. Il est im- 
possible en algèbre d'exprimer le rapport 
d'une quantité inconnue avec d'autres quan- 
tités connues ou inconnues , ayant d'avoir at- 
taché à cette quantité un signe de même es- 
pèce que ceux qui expriment les autres. On 
doit de même , en philosophie , donner des 
noms aux quantités , qualités , causes , etc. 
inconnues , non pour s'y arrêter , comme 
font les Aristotéliciens ; mais pour avoir une 
expression fixe , avec laquelle on puisse re- 
cuefllir dans la mémoire , et dans l'imagi- 
nation/y ou pour les philosophes iiiturs , tout 
ce qui peut être connu de la cause , et in- 
connu. 

Mais pour les mêmes raisons il est néces- 
saire que ces termes n'aient pas plus d'idées 
secondaires ^ provenant d'associations anté- 
rieures que n'en ont dans l'algèbre les ter- 
.mes a: et y. C'est pourquoi si l'on se sert 
. d'anciens mots qui excluent les anciennes as- 
sociations , le lecteur doit y faire attention 
d'abord , et s'en ressouvenir accidentelle- 
ment par la suite. Sir Isaac Newton s'est 
servi de cette manière des môlsaether^ attrac^ 
tion , et de quelques autres i sans s'y arrêter. 
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mais pour énumérer une grande variëté de 
phénomènes. En les comparant les. uns aux 
autres » et à ceux que Tobservation et des 
expériences .ultérieures ^peuvent . suggérer , 
Qn parviendra à découvrir leurs lois d'action, 
et l'on sera en état de prédire les phénomè- 
nes. On trouve aussi dans la Cle/ apocalyp- 
tique de M. Mede , un exemple de la ma* 
tiière de raisonner à l'égard des rapports à 
chercher des choses inconnues. 

La troisième méthode est celle de recher- 
cher par approximation les racines des équa* 
tions. On obtient ici une première position , 
qui , sans être exacte , approche néanmoins 
de la vérité. De cette première position » ap- 
pliquée à l'équation , on en déduit une se- 
conde y qui approche plus près de la vérité 
<:)ue la première. De cette seconde, une troi- 
sième , etc* jusqu'à ce que l'analyse obtienne 
la vraie racine , ou une approximation équi- 
valente dans la pratique , chaque découverte 
servant de fonde^lent à une subséquente, et 
l'équation se résolvant , pour ainsi dire, 
d'elle-même, par degré. C'est, en effet , là 
le moyen qui fait avancer la science , et les 
savans pensent , en général , qu'il est , et 
doit être efficace. Cependant, je pense qu'il 
n'est pas inutile d'éclairer ce procédé général 
par un parallèle , pris de Talgébre , et dans 
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lequel la beauté se trouve jointe à la pins 
grande exactitude. D'ailleurs , les écrivains 
ne disposent pas toujours de cette manière 
leurs raîsonneraens et leurs approximations, 
ce qui leur fait perdre beaucoup de leur clar- 
té, et de leur force j au lîcu que , quand ils le 
font , le lecteur se trouve souvent en état de 
suivre Tordre des preuves et des positions. 

Les optiques , sa chronologie et les com- 
mentaires sur, Daniel , de sir Isaac Newton ,' 
sont pleins d'exemples de cette méthode , et 
il est probable que la grande habileté , et sa 
grande pratique dans les recherches algébri- 
ques l*y conduisaient insensiblement. 11- dé-' 
montre d'abprd , en gros , dans la chrono- 
logie , que la chronologie technique, des an- 
ciens Grecs leur faisait porter leurs autorités* 
plus haut que' la vérité ; et ensuite , que le 
tems deSésostris, cite par les historiens grecs, 
était près de celui de Sesac, cité dans l'ancien 
testament, d*oii il suit que ces deux person- 
nages sont le même , et par conséqueut , que 
le temps exact de l'expédition de Sésostris , 
se trouve fixé par-Pancien testament. Après 
avoir obtenu deux points absolument fixes j 
savoir l'expédition de Sésostris et celle de 
Xerxès , il fixe tous les événemens inter- 
médiaires les plus remarquables de l'histoire 
grecque. Ija chronologie des Grecs ,. une foî« 
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rectifiée > il s*en sert pour rectifier celle des 
'Egyptiens, des Assyriens , des Babyloniens , ' 
des Mèdes, des Perses , en employant, par- 
tout, la chronologie précédente, pour déter- 
miner la chronologie subséquente; et souvent 
celle-ci jette sur l'autre rine nouvelle lumière 
et lui donne une nouvelle preuve. Mais Tor- 
dre de ces preuves se fait toujours par la 
précédente ,^ et ceux qui invoquent sa chro- 
nologîe en témoignage , doivent procéder , ^ 
comme lui , dans l'application qu'ils veulent 
en faire. 

La quatrième et dernière méthode est celle 
employée parles déchiffreurs , pour recher- 
cher des mots écrits en caractères inconnus 
ou en caractères connus, substitués, l'un pour 
l'autre , d'après des conventions secrettes et 
compliquées. Ces méthodes particulières , 
dont on se sert , ne sont connues que de ceux 
qui étudient çt pratiquent cet art ; malgré 
cela , il est évident que c'est une espèce d'al- 
gèbre , et qu'il a une grande ressemblance 
avec les méthodes précédentes. On peut dire 
aussi , en. général , que la philosophie est l'art 
de déchiffrer les mystères de la nature j que 
la critique a un rapport évident avec cet 
art , et que toute théorie , qui peut expliquer 
tous les phénomènes , a , pour elle, toute la 
même évidence que peut avoir la clef d'un 
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chiffre pour expliquer ce chiffre • Si la cause 
assignée par la théorie , a une existence réelle, 
et prouvée , on peut la comparer à Texplica- 
lion d'un chiffre , et cette existence peut être 
vérifiée par la personne qui se sert de ce 
chiffre. . ' - 

' Ces spéculations paraîtront peut-être bar- 
tares à ceux qui ne sont point familiarisés 
avec les recherches mathématiques , mais 
elles me semblent , à moi^ jetter de la lumière ^ 
et prouver la beauté des méthodes d'acquérir 
des connaissances dans d'autres matières^ 
aiguiser la sagacité naturelle et donner lieu à 
l'invention. Il n'est pas impossible , noti plus > 
que les générations futures donnent à toute 
espèce de preuves et de recherches la forme 
mathématique , et réduisent, pour ainsi dire > 
les dix cathégories d'Aristote et les quarante 
summa gênera de T^évêque Wilkins à une 
seule quantité, et fassent coïncider, de toutes 
parts , les mathématiques et la logique , l'his- 
toire naturelle et l'histoire civile , la philoso- 
phie naturelle et la philosophie de toutes le& 
autres espèces. 

Je n'ai plus que deux remarques à faire , 
sur le sujet actuel. 

10. De même que dans plusieurs prpblê- 
mes mécaniques , qui sont du ressort des ma- 
thématiciens ^ les quantités examinées dépen- 
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dent tellement de pliisîeurs^ autres, qu'elles 
augmentent , en raison simple ou composée , 
directe on indirecte de ces quantités , et ne 
sont pas plus grandes ou moindres , quand 
une ou deux de ces quantités le sont ; mais 
quand les pouvoirs particuliers de toutes sont 
plus grands ou moindres , de même il est 
nécessaire , dans la philosophie naturelle , 
dans la physique , dans l'analyse de l'esprit, 
etc. , de rechercher , aussi exactement qu'on 
peut f de combien de causes considérables 
chaque effet dépend , et si les -rapports sont 
simples ou composés , directs ou inverses* 
Car , quoiqu'il arrive rarement qu'un de ces 
effets puisse servir à expliquer, de cette ma- 
nière^ les problêmes pratiques qui se présehr 
tent dans la vie, on peut cependant éviter, en 
partie,la confusion et l'incertitude auxquelles 
sont sujets ceux qui' n'examinent les choses 
qu'en gros j ou , en d'autres termes', il vaut 
mieux, en toutes choses, avoir, par le moyen 
d'une méthode de calcul , des limites proba-» 
blés ou suffisantes , ou quelque chose d'ap- 
prochant f que ces idées générales et indé- 
terminées , qui résultent .du retour plus ou 
moins fréquent des impressions, quand même 
la sagacité naturelle ou acquise les aurait,eR 
quelque sorte,perfectîonnées,par l'expérience 
d'une manière implicite et indéfinie. 



2b. II me semble qu'on peut regarder le» 
rayons de lumière comme une espèce de 
fluxions ^ à l'égard des plus grosses particu- 
les constitutives de la àaatière. Je veux par- 
ler de ceux que sir Isilac Newton suppose 
dépendre des couleurs des corps naturels , et 
des changemens qui arrivent dans les opéra^' 
tions chymiques. Car puisque ces accroisse- 
inens de quantités variables , en se trouvant 
tellement diminués qu'ils n'ont aucun rapport 
iini avec les quantités dont ils sont les accrois-» 
semens , prouvent, d'une manière simple , la 
rapidité avec laquelle ces quantités sont 
augmentées ^ et donnent lieu aux détermi- 
nations des fluxions provenant des fluides et 
des fluides provenant did^ fluxions \ ainsi qu'à 
toutes les applications de ces déterminations, 
aux quantités réelles : ce qui est entièrement 
fondé sur la supposition que \es fluxions ne 
sont pa^ des accroissémens ^ mais des riens 
relatifs. Toutes les différences qu'on observe 
dans les actions de la lumière sur les plus 
grosses particules de la matière, ou de ces 
particules sur la lumière , doivent dépendre 
simplement des différences de ces particules^ 
à l'égard , les unes des autres , puisque les 
rayons de lumière sont si petits , relativement 
à elles , qu'ils ne sont réellement rien à leur 
égard, et n'ont ^ avec aucune d'elles , aucun 
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rapport , dans la pratique j car il n'est pas 
possible qu'aucune partie de (Xes particules 
vienne de la grandeur comparative de la 
lumière , qui n*est également rien par rapport 
à elles toutes. Il paraît ainsi que l'optique et 
la chymie peuvent devenir , par la suite , les 
seuls moyens de pénétrer , suivant 1^. mé- 
thode recommandée par sir. Isaac Newton ^ 
les mystères de lo^ constitution des corps 
naturels. 

Suivant ces trois particules A , B , C , dont 
les grandeurs sont trois , deux et un , il est 
évident que les influences mutuelles entre A 
et C , entre B et C, ne peuvent correspondre 
entièrement au rapport que A et B ont en- 
tr'eux , parce que C a un rapport différent à 
A > de celui qu'il a à B j et cette différence 
de rapports doit avoir sa part dans les effets 
de A et de B sur C. Si C , au contraire , eût 
été une particule de Ipmîère , il n'aurait rîeu 
été pour A 9 ni pour B , et les mutuelles in- 
fluences entre A et C , entré B et C, auraient 
entièrement correspondu à la différence entre 
A et B , et l'auraient expliquée j ainsi , les 
particules de lumière étant infiniment plus 
petites que les plus grosses particules consti- 
tutives des corps naturels, peuvent devenir 
une espèce de règle commune qui serve à 
mesurer leurs forces. 
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PROPOSITION LXXXVIII. 

Faire une applifation générale de la théorie de cette 
doctrine et de la précédente aux diverses branches 
de la. science. 

X OU TES les branches de la science , dont 
on a entendu parler ici , peuvent se réduirei 
à sept classes générales. 

X®. La philologie ou la connaissance des 
mots et de leurs significations. On y com- 
prend les arts de la grammaire et de la criti« 
que j et Ton peut y rapporter la rhétorique et 
la poésie» 

a°. Les mathématiques ou la doctçine des * 
quantités. On peut la diviser en trois bran- 
ches : l'arithmétique , qui se sert de nombres 
pour exposer les quan tités j la géométrie , qui 
se sert de figures pour le même objet , et 
Talgèbre qui les comprend toutes deux , et 
dont les signes sont si généralement confor- 
mes qu'ils représentent les signes des deux. 

3®. La logique ou l'art de se servir des mots 
considérés comme signes ^ pour faire des 
découvertes dans toutes les branches de la 
science. Elle présupposera certain point, la 
philologie > et , sous le jour qu'on la consi- 
dère 
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èére ici 9 elle doit évidemment recevoir. un 
^rand éclaircissement des mathématiques , qui 
sont l'art de faire des découvertes dans la sim- 
pie cathégorie de la quantité , par le moyen 
de Tespèce la plus simple des lignes. 

4^. L'histoire naturelle y ou les explications 
^régulières > et bieiOL digérée$ des phénomènes 
du monde naturel. On peut la; diviser en six 
parties i savoir : en histoires naturelles des 
animaux ^ des plantes ^ des minéraux , de la 
terre ^ considérée commeun globe, composé 
de terre . et d'eau ^ de. l'atmosphère et des 
corps célestes. 

60. L'histoire civile , ou les narrations réguà 
lières des faits du monde politique. On doit 
y rapporter cette partie de la géographie 
qui traite des mœurs , des coutumes , des 
lois > des religions , et des différentes nations 
du mondes 

60. La philosophie naturelle , où l'appli- 
cation des arts mathématiques et de la logi- 
que aux phénomènes de l'histoire naturelle 
et civile ^ que la philologie nous a préalable- 
ment fait connaître , pour expliquer les lois 
qui gouvernent le monde extérieur , et pré- 
dire, par là j ou produire les phénomènes qui 
BOUS intéressent. Ses parties sont' des arts 
mécaniques hydrostatiques , pneumatiques , 
optiques , l'astronomie , la. chimie , lesthéo** 

TOME IX. M 
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70. La vdigktt , qu'on ipourtoit ^a^^eler 
tttisél fliiâmoplue dh^te j eUe «ead^ raj>pli- 
^t)tfisMi «de %e«tes Im ktmtdtixm précédai tes 4to 
la 90îe»w ^ «um «uft 4iutt«iS'dMis une aréci» 
pt^dné wàêBsïTÈè , ^alfin dd déoiswiTiii: im na* 
taK du «Oftfe iurviftible 4ie Diea ^ des 'bon^ 
et tti«&vais ^^spriiâ , ^t éë i^étM &itiir , q«l 
«XMnneivoe 4 la «voit , ttinsi ^e des de^ioks 
qui résultent de ces considérali0M« ha mo» 
fn^ ^ là fN^lkkiuv se refyporoea^ à ccftte 
•cienoe; «iGrq«di(f»e «es deuc .arts aoietiC 
supposa 4ippre»di^ a«|t *adârid« et aux 
corps p<^âq«ies comment on artive aii;sMt« 
Terain iAen dans oe moiide ; cepemdao&t 
comme les règles qu'on y donne, pour cela ^ 
fioHt et doivent ^re de la même espèce ^e 
celles qui enseignent aux Hommes à s'assurer 
un bonîieur futur , il est clair que ces «ta 
sont renfermés dans les préceptes dn la xe*i 
lîgîon. 

Toutes ces bruuckes de la science sont tel» 
lement liées ^ les vues aux autres 9 quHl est 
impossible de feire quelques progrès consi- 
dérâmes , dans une , sans le secours de plu* 
Rieurs ^ ou de toutes ies autres^ Néanmoma 
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tcKacnne ^ aussi une partie indépendante, qui 
en est comme la base , et que la lumière ^ 
fournie par les parties indépendantes des 
Autres branches , peut nous servir à perfec- 
tionner. Je vais donner quelques avis sur la 
tkiànière convenable de procéder dans chaque 
btauche. 

BE LA I^HILOLOGiE. 

Dans Fenfance , les élémens de la langue 
naturelle s'apprennent , coitime on Ta déjà 
observé, par Ifes impressions répétées des sons 
«n même tempe cjtieles choses signifiées sont 
présentées aux senb , les mots exprimant les 
choses întellectuelleà ^ et s'expliquaht par 
leur conuexîoti avec d'autres niots , par leur 
manière de faire partie de phrases , dont 
toute la valeur est connue. L'analogie et la ^ 
détivatîon grammaticale font connaître 
aussi en plusieurs circonstances,la valeur des 
mots. Il y a beaucoup de mots qui s^expU* 
qtietit par des définitions. Quand ces dif'fé'- 
tentes manières concourent ensemble , le 
sens s'apprend vite , et se fixe aisément. Si 
elles sont en opposition, les unes aux autres i 
il en résulte , pour un temps , de la confu- 
sion ; mais l'autorité la plus forte prévaut 
enfin. Les traductions et les dictionnaires 

M a 
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expliquent les mots de langues inconxiuG6|prai' 
des langues connues. On découvre ensuite le 
sens des mots^par la liaison , et on le déduit 
par analogie etc. Ces derniers moyens don- 
nent de l'autorité aux traductions et aux dic- 
tionnaires f quand ils s'accordent avec eux. 
Dans les langues vivantes » on peut recon- 
naître avec autant de facilité que de certi* 
. tude f la valeur des mots principaux , et deux* 
ci^ une fois fixés , le reste peut , avec du 
soin et {de la prudence y se détex'tniner , et 
s*expliquer de façon qu'il ne puisse rester 
d'erreur pratique. Dans les langues mortes ^ 
la difficulté est pins grande , mais le nom?- 
bre de coïncidences ne rend pas moins cer« 
tain y dans la pratique , le résultat qu'on, 
obtient enfin^ à l'égard de toute la langue. Il 
est| pourtant vrai que dans la langue hébraï'<- 
que y il reste encore beaucoup à faire. La \o^ 
' gîque , l'histoire naturelle et civile^ la science 
philosophique et religieuse , peuvent tbutes 
contribuer, de différentes manières, à fixer le 
vrai sens des mots. On peut appellcr la fixa- 
tion d]PL sens des mots , par tous les moyens 
qu'on vient d'énumérer , l'art de faire des 
dictionnaires. Celui de la grammaire lui est 
d'un grand secours , et en est même la base 
principale. Ce dernier art a, comme. celui 
de fixer le sens des mots , les mêmes con- 
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fie!idons avec les autres branches de. la 
science } on peut «n dire de même de la cri* 
tique , qu'on peut appeller Fart de }:établir 
les passages altérés des auteurs et d'assurer 
leur sens naturel et la méthode de leur rai-^, 
isonnement. 

Il sçmble y avoir dans toutes ces choses 
tme base suffisante pour spnder l'unité d'or 
pinion ^ parmi ]es|hommes vraiment savans , 
et de bonne foi ^ du mpins pour tous les 
points importans. Dans le fait^ les différences 
qui existent ici entre les hommes lettrés 
sont, évidcmmçnt et e^ grande partielle fruit 
de l'ambition, de d'en vie, de l'affectation , 
de la singularité , et de la nouveauté ^ etcj 
Tous ces motifs augmentent les iciéçs et les 
systèmes ^ quVn dit être les ^iens , çt ceu:^ 
de son parti , et auxquels on associe des 
idées de vérité , d'excellence de génie , etc' 
en appliquant des idées contraires à tout CQ 
qu'on suppose sçs contr aires •: 

Personne ne peut pousser le scepticisme / 

jusqu'à rejetter le ^ ens d^s mots de la langue 
naturelle , ou d'une langue étrangère , qu'il 
entend. Ces choses signifiées , doivent être^; 
et sont suggérées par les sons , et s'unissent 
à eux , de façon qu'on ne peut comprendre 
^utre chose que ce qu'on entend el lit-j-ét 
c'est là toute la vérité qui est du ressort do 



la philologie , la yërité des çh(%ses êxp]:!ip4af 
en mots est un objet , dont, la consi^ératioji^ 
appartient, respectivement ^ aiix difiërei^te^ 
autres branches de la science. 

Si le style clair et didactique estnéc,ess^ir0 
pour instruire Tentendenient, le style fleuri et 
le style poétique le sont pour exciter les|)as- 
sîons par les associations qu'entraînentj^aprè^ 
eux,les termes figurés et les formes d'expres^- 
sion , les périodes coulantes ,^ les nombres j| 
les rythmes , les comparaisons , les fables ^ 
les fictions , etc. 

La peinture et la musique produisent ,' sur 
les passions, le même effet que la rhétorique 
et' la poésie , et par des moyens qui ne $on( 
pas dissemblables. Mais j'aurai, par la suite, 
occasion d'en dinp davantage , sur tous^ ç^ 
arts de l^imagination. 

DES, MATHÉMATIQUES. 

Les mathéma^iies ^oi^t cette branche de 
l^sciQpçe^qui^ pl^s que toute au tre,est indé- 
p/endantç 6t mpi|is su^tte à Tincertitude , ^ 
^.dif'féri^nçed'opipion et aux doutes. Bile a 
piOinita^nt 4i^s, ince/titud^s , des différences , 
f 1; def doutas ; mais c'est, principalement , à 
l'^ac^ ^% parties des mathématiques qui 
j^ont^ di| rassort de la logique ; car* il parait 
li6p<9fSsAI>le qu'oja puisse douter d'uae o^^xàr 
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nctlLè j^ 9t d« la concluisiûa d^ujoe démonstjrjif^ 

Jjfi^m(A» peinte f iigneji ,^ sunface ^ infinis^, 

mfiM gfaiyL ^ infinim^it pjstip.^ sûnt tous $uâ:«t 

c^ptîbLes» de défiAitians. ^ ou d'âtce du moins* 

ei^liqu^a* pAl^ d'autcQS mota» Mais Cj^.mon» 

n^ peuvent çugg^rQi: smcunes id/éesi yi^ibles à 

rigiftggajjj o a ^ qjuj>n9 soient iocQin^alihlasi 

a?çQ lea ]n€H;s.eH3(-]iu$i«âs.; cette ixicQmgatih 

bUité n/a çepeadant^ pointi d'effet, sur le rai«- 

sonxiieaient ;. U ejEit évident ^me, toui; ce. qiv'QH 

peut eBtendre>par les. trois aogles. d'uja triant- 

gle. qui %^Rt deux aBgJes droits „ ou pair. 

rère parabollqpiGL ég^le à f , d'uu paralleUa- 

grame eircanscrit » ou qtt^ tout. ce. qp'on. 

peut déduire de ce$. pQS«tlou& «^ doit tojujpium. 

avoir lieu dans le fait ; et c'est là, comme on 

Ta observé plu» h!XV$ k tQUte. la, vérité cpi'une 

chose peut avoir. Dans les conclusions flu- 

xionn^Uea, il est dënuMiatDativeittentf éfvident 

qoela quandté esaoïiaée nd peut»âtM pbw^ 

gipande ou* moijBdr» que» suivant là conclu* 

sion iluxionnelle ; efr cela* me- parait ontièreH 

ment* la mâttie- Qhose- qiie^ dUè prôunra^qu^'eUiQ- 

est égale. 

îe ne prétend» poiàt donnet^ de Wthodi». 
particulière pour*&ire dte^n^uVellM déootiw 
Ytnes^ dane^ lee- mathémMiques^ , qui soM si 

M4 
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evancëeSy que quelques personnes sont e^ 
état de comprendre mêaie ce qui est déjà dé-? 
couvert et développé* Mais il ne me paraît. 
pas inutile d'observer que toutes les opéra- 
tions d'arithmétique , de géométrie et d'al- 
gèbre , devroient être appliquées , les une9l 
aux autres ^ de toutes les manières possibles^ 
afin de trouver, dans chacunei quelque chose 
d'analogue à ce qui est déjà connu et éta- 
bli dans les deux autres. L'application dé^ 
opératidiis arithmétiques la division et l'ex- 
traction des racines aux quantités algébri- 
ques , et de la méthode d'obtenir , par ap- 
* proximation , les racines des équations nu-r 
mériques aux fausses équations , a été^ ainsi 
que l'apprend Newton, la soiircé des plu% 
grandes découvertes fluxipnnelles. 

PELA LOGIQUE. 

L'objet de cette section et de la précét 
dente est de donner des élémens imparfaits 
d.'un arl de logique^ dans lequel on. puisse 
faire usage des mots^ à la manière des signes 
mathématiques ^ et procéder, par ces moyens 
mathématiques de recherche et de càlcul,dan^ 
les investigations de. toutes espèces. Non, 
que ces données dans ces sciences soient 
çncorç , en géjper^l» açsez mùre^ ppur c^l^ j 



ST BB $ss 9ÀGTrz.Tiid.' i85 
mais parce qu'elles paraissent y tendre , de 
plus enplus^ dans les branches particulières; 
et qu'il est bon de nous y préparer^ en queV 
que sorte , d'avance. 

La logique et la njëtaphysique quî lui tou* 
che de si près ^ paraissent plus enveloppées 
d'obscurité et de doutes ^ qu'aucune autre 
partie de la science : cela a probablement 
été 1^ source principale du scepticisme, puis-^ 
qu'il paraît nécessaire que cette partie de la 
science ^ qui est la base de toutes lés autres y 
e^'doit montrer en quoi consiste la certitude, 
la probabilité , la possibilité , l'improbabilité 
et l'impossibilité , doit être, elle-même, déga» 
gée de tout doute , de toute incertitude. 

Il semble aussi que, puisque la logique 
doit être la base nécessaire des autres scien- 
ces , il est également nécessaire qu'une se* 
co;n^e. logique soit la base de la première » 
une troisième de la seconde, et ainsi de suite, 
jusqu'à rinfini j ce qui , si cela étoît vrai , 
prouverait , d'après la nature des preuves 
indépendantes , que la logique est , ou abso- 
lument certaine , ou absolument dépourvue 
de toute probabilité. C^r si llévidence de la 
logique est toujours, inférieure à Tunité, 
elle se réduira au-dessous de rien , par la 
continuelle multiplication infinie , requise 
4^s le£! preuves dépendantes infiniment con^ 



tmi»^ } mais puisquoH né peut <Kre que leé 
règles de la logi qse sont cNpourvïies de toute 
probabilité , leur summum genus doit donc 
être certain; ce summum genus e^ ta réu- 
nion nécessaire du sujet avec le prédicat. 
Mais l'argument , employé ici , est simpîe- 
mwit un argument adhominem , et non la 
marnée naturelle de traiter ce sujet. La réu- 
nion nécessaire , dont on vient de parler , 
parte sa preuve avec elle. Elle est nécessaire 
pa» la nature du cerveau de l'homme le plus 
sceptique , comme de toute autre personnef 
H ne faut , pour s'en convaincre , qn'exa- 
nûner l'histoire du cerveau, et les influences 
phisîoXogiques que les mots et les lignes ont 
8^w^ lui , pajc association. Je suis porté à cro&e 
ausM^ue la méthode, ici proposée, de consi- 
dérer les mote et lea phrases comme des im- 
pr^sioB», dont l'influence sur l'esprit est à 
défi«ri»ia«r entièrement , par les nombreusea 
associations qui les accompagnent dans le 
cowftdfila vie, et les efforts qu'on ferait 
pour dé^miner ces associations, et par ana- 
lyse, et par hypothèse, jetteront beaucoup 
de lufljière sur les sujets logiques , et tari- 
roi^ût les sources de beaucoup de doutes et 
de di^érences. 

puisque les théories de tous les autres arts 
«t de toutes les autres sd^ices , doivent en 



ètasB «strates , là logique qm contient la 
tliéorie de toutes ces théories , doit être aussi 
extraite dç ces théories. Qu^on ne dise pas 
q«ie c'est tourner dans un cercle que de rai- 
fidUBier aia^i ; car la théorie est extraite p 
d'aJbord de sujets évidens par eux-mêmes 9 
Oi^ admise et appliquée ensuite à des sufets 
non encore connue | afin jie les découvrir et 
de les pirauver. 

U n^est pas inutile de remarquer ici com* 
bien la théorie de cet ouvrage m'a conduit à 
différer , à l'égard de la logique , de l'excel- 
lent Essai de M. Locke sur V entendement 
humain ^ essai auquel on est si redevable 
d^avo^ éloigné des préjugés ^t des préven*^ 
tions, 9 et d^avoir avancé cette science utile et 
réeli^. 

\\ 11 qie semtde que toutes les idées les 
plus ceioplexes viennent de la sensation , et 
que la réflexion n'en est pas ^ comme Iq pré- 
tend M. Locke • une source distincte. 

2? . M. Locke attache des idées à plusieurs 
mots y qui , comme j'ai défini Fidée , ne peu- 
vent en avoir, d'immédiates , ni de précises ^ 
mais jyonX. que des définitions. Cependant , 
qu'on substitue , dans ces cas , la définition à 
l'idée, et alors les excellentes règles de M; 
Locke 9 sur ces mots , dans son troisième 
livre I s'accorderont avec notre théorie. 
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Quant à la première différeuce , que je nà. 
regarde que comme une erreu^r de Jj/l. Locke jj 
elle est de peu de conséquence. On peut con- 
cevoir qu'il a appelé idées de sensation celles, 
qu'il pouvait analyser p|ir elle ; et que.le noîn | 

d'idées de réflexion ^ qu'il a donné aux au« ' 
très y ne lui a servi que comme un terme d& 
l'art I pour exprimer une quantité inconnue* 

On peut remarquer , d'ailleurs , que les 
mots qui ^ selon lui , expriment des idées de 
réflexion , sont y en général ^ des ijiots qui ^ 
selon notre théorie , n'ont point d'idées ^ mais[ 
seulement des définitions. Ainsi , cette pre-; 
mière différence est , pour ainsi dire , détruite 
par la seconde ^ar , si ces mots n'ont point 
d'idées immédiates , il n'est pas .besoin d'avoir 
recours à la réflexion pour expliquer l'origine 
de quelques idées, Du reste , il n'y a point de 
différeiice matérielle entre les conséquences^ 
de cette théorie > et tout ce que M. Locke a 
avancé. 

L'ingénieux évêque Berckley a justement 
observe , contre M. Locke , qu'il n'y a , dans ^ 
le sens propre ^n mot idée , que des idées 
abstraites. Cela , néanmoins , n'infirme point 
les raisonnemens de M. Locke. En substi-. 
tuant le mot définition au mot idée , les con^ 
clusions deviennent généralement bonites* 
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DE, L'HISTOIRE NATURELLE. 



L'histoire naturelle est une, branche de la 
science qui paraît , au premier coup-d^œiL, 
d'une étendue sans bornes /et susceptible de 
la plus grande précision p comme de la plus 
grande exactitude-pratique ^ si on l'emploie 
avec assez de soin et d'adreâ^Cé Dans le fait , 
les doutes et les différences n'y.sont pas très- 
considérables. La grande quantité de connais- 
sances , qu'on y ajoute de toutes parts , et que 
le savoir et Fesprit de recherches répandent , 
de plus en plus , pa^mi toutes les nations et 
dans toutes les classes de la société ^ diminue , 
chaque jour , davantage > ces différences et 
Ces doutes. 

Ces matériaux qu'une seule personne peut 
îrecueillir par ses propres observations, pour 
l'histoire naturelle , étant peu de chose par 
rapport à ceux qui lui manquent , elle est 
forcée de recourir aux autres , et de s'en rap- 
porter , comme dans l'histoire civile , à leur 
témoignage. Notre assentiment , qu^excîte , 
dans chaque cas , la Variété de preuves con- 
currentes et de circonstances coïncidentes , 
transporte siir l'autre une partie de son auto- 
rité. Nous. croyons au témoignage,, en fait 
d'histoire zii^tureUo , parce que nous croyons 
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à celui, en fâît d'histoire civile » et vice vefsâ. 
Daxis les deux tBs ^ nous avons une variété de 
preuves concurrentes. 

Cependant , comme les faits génér&tix de^** 
viennent ainsi certaine dans la J^ràtiqiie , les 
faits subordonna sont de taèmt p dans pln^ 
sieurs cas , e:&posés àmt. doutée. II eist évi- 
dent que , pour fësoudt*é t^esdoùte^ 9 ^m hîs* 
toire naturelle , il faut avoir reCOurS à tontes 
les autres branches dé lit science , et t^ù'il (kùz 
acquérir quelque connâisàan<5e en philologie^ 
avant de pouvoir arriver à nne certaine per- 
fection en histoire naturelle ou civile. L'hi^ 
toire naturelle e6t la seiiie base sf^re dé là phi- 
losophie nàitireUej et a quelqùlnfluencé ttA 
toutes \e% autres science^. 



DE L'HISTOIRE CIVILE. 



On a parlé des preuves générales Sur lê4* 
quelles est fondée l'histoire civile^ Il est mani- 
feste que , dans les deux derniers siècles , la 
découverte des naturalistes , des astrpnomes^ 
des érudits et des philosophes de toute espèce 
ont jette un grand jour et une grande évi- 
dence sur cette branche de la science ^ et 
qu'elles le font ^ de plus en plus. 

L'iiistoire ancienne de la Grèce ^ dé l'Asie 
mineure et de l'Egypte ; sera probablement 



beaucoup mieux connue , quand les babitans 
de ces pays seront devenus savans. 

Celui qui étudie les premiers âges du mon*- 
de doit prendre les écritures-saintes pour sôH 
^uide 9 en admettre la Terité comme incon«- 
testable et en tirer toutes les autres preuves. 
C'est ce que parait avoir fait Newton dans sa 
chroiiok^ie , et ce qui lui à fait connaître , 
exiËn ^ la méthode convenable de [découvrir 
€% ée corriger les erreurs de son ancienne 
chroBOlogie technique des Grecs. 

Les preuves concurrentes indépendantes f 
sur les grands points de l'histoire , sont t^illc^ 
ment plus nombreuses que les preuves dépeii* 
daoites j et la plupart , prises séparément , sont 
ti fortes que l'esprit humain ne peut distin* 
guer le défaut de certitude sur ces points; 
C'est donc une erreur pratique de grande im» 
portance que de supposer que ces espèces de 
preuves historiques est inférieures au^ preu- 
ves mathématiques. Elles leur sont , pour le 
moins f égales. Tous les faits, futurs qui en 
dépendent , ont une aussi bonne base que 
ceux qui dépendent des preuves mathémati- 
ques. Je parle ici des faits principaux : tels 
que les conquêtes d'Alexandre et de Jul^s- 
César « et l'histoire ordinaire et miraculeuse 
du nouveau et de l'ancien testament. Tant 
que notre connaissance ne s'applique pas à 



192 » È l' h Ô Aï M * 

prédire ou à produire des faits futurs i élië 
n'est , pour nous , ni d^usage , ni d'impor- 
tance ; et l'application de la connaissance 
luathématîque est , autant qu'aucune autre , 
exposée aux dif'férens degrés et aux différen- 
tes, espèces d'incertitude. Si l'évidence des 
principaux faits historiques n'est pas ^ en. 
général y égale à la certitude mathémiatique ^ 
cela vient , en partie , des affirmations mal- 
fondées des savansj en partie, de la complî* 
cation des preuves historiques , qui deman* 
dent 9 pour être digérées > du temps et de 
Texamen j et, en partie , de ce que rincerti*- 
tude qui accompagne les faits , a atténué 
l'évidence des faits principaux et incontèsta-^ 
blés 5 car on emploie et on doit employer j 
dans les deux cas , les mêmes formes générât 
les d'expression. 
« 
, DE LA PHILOSOPHIE NATURELLE. 

On peut observer , à l'égard de cette science ^ 
que , dans les parties où cesf idées sont sim- 
ples , claires, visibles ou convenablement 
exposées , et où la méthode de recherche et 
de calcul mathématique , comme dans les 
mécaniques , dans l'hydrostatique , dans la 
pneumatique , dans l'optique et dans l'astro- 
nomie , les doutes et les diversités d'opinion 
^ui s'élèvent sont peu considérables. Mais , 

dans 
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dans les théories dé la chymîè , des arts et 
métiers , de la médecine , et , en général , 
des pouvoirs et dés actions mutuelles des peti- 
tes parties de niatière ^ les incertitudes et les 
perplexités sont aussi grandes qiie dans au- 
cune autre partie de la science. Car ^ leS peti- 
tes parties de matière et leurs actions sont 
trop tenues pour être afjperçues j et nous 
n'avons pas encore de détail des phénomènes; 
assez abondant et assez régulier, pour fonder 
sur elles un système d^ recherche j nou9 
îi*avohspas noil plus une méthode de recher- 
che assez subtile pour parvenir à la subtilité 
de la nature même dans les parties constitu- 
ires les plus grasses , beaucoup moins dans 
les particules des plus petits ordres ; et il est 
impossible de dire jiïsqù*où va le nombre des 
ordres. Je ne vois point de contradiction aie 
Supposer iiifinî j et je vois une grande dif- 
ficulté à supposer qu'il s'arrête & quelque 
forme particulière. 

Supposons le nombre d'ordres de particules 
infini oh au moins très grand , et que les par-, 
tîçules dé tous les ordres s'échappent con* 
tinuellemeht de tous les corpfs avec une 
grande rapidité ; ôett« émanation occasionne 
d'abord la gravitation des grands corps de 
l'univers , les uns v^rs les autres ^ par l'im-^ 
(>ulsion des petits corpuscules surles particnieji 

TOME !!• . N 
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de grandeur égale dans les plus grands corpé^ 
les impulsions des plus grands corpuscules 
sur les particules de grandeur inégalé s'é- 

^ vanouissent à Tëgard des impulsions précé- 
dentes. Mais je suppose qfie *de6 attractions 
d'autres espèces peuvent avoir Ireu', lorsque 
les particules s'approchent , les unes près 
des autres ^ et que les corpuscules ont avec 
las particules ^ quelque rapport iini , tel 
qu'ils ne lespénctrentpaslibreoientavantd'ar- 
river aux particules de grandeur ^gale ^ les 
lines aai& autres , oiais les alFectent^npro* 
portion de leur suriaoe tl non de leur^gran»- 
deur solide : si une du deux des particules 
oontîguës envoyentpkisietirs corpuscules avec 
une grande force ^ et si ces corpuscuies sont^ 
nlses ensemble en efiervescence dans l'espèce 
intermédiaire ^ et acquièrent de houvelles 
forces f ractiûn répc^lsive peut avoir liea«Il 
est raisonnable de supposer plusieurs ordres 
de particules. Il Test aussi de croire que leurs 
pouvoirs et leurs propriétés sont , en quelque 
sorte I analogues , les uns les autres , et que 
ceux des plus grosses ^particules viennent et 
se composent de ceux^e la plus petite y et 
ainsi de suite , à-p€li*près ^ comme toute la 
gravité de la lune se compose de toute lagra- 

. vite de ses parties. Mais ce sont «là des con* 
jectures incertaines. Cependant il parait con^ 
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Vèiiabl.e dé se servir des mots magnétisme j 
électricité f attractionàe cohésion, esprit tec^ 
teur , acrimonie de sens > animaux , etc. 
eomme de termes de l*art , comme des causes 
inconnues d'effets connus. Mais on doit tou- 
jours les définir , maintenir rigoureusement 
les définitions , et exclure toute idée secon- 
daire , provenant d'associations intérieures. 
Si on faisait cela, en chymîe et en médecine , 
a en résulterait une grande réforme , et oa 
éviterait beaucoup d'embari'às, de perplexité 
et d'obscurité. On se servait autrefois de 1* 
force dÙnertie et de termes équivalens pour 
expliquer la cause inconnue de phénomènes 
connus. Par degrés on a mis ces phénomènes 
en- ordre , avec le secours des termes. On à. 
classé leurs trois espèces différentes sous les 
trois lois de nature qu'on a depuis expliquées 
synthériqueinent , et qui ont donné lieu aux 
plus grandes découvertes de la mécanique. 
On peut observer la même chose de la gra- 
vité î et si les lois du magnétisme , de l'élec- 
tricité et l'actraction decohésJon, pouvaient 
de même être fixées , comme les lois de la 
force d'inertie , de la gravité , nous seriont 
en état de prédire et* de produire pliisieurs 
effets qui noussetaient de grande importance. 
Il serait extrêmement utile dans la pratique 
que les propriétés des corps fussent ainsi 
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étroitement unies, les unes aux autres. La 
couleur et la gravité spécifique d'un métail , . 
ridée visible d*une plante , son goût ou son 
odeur, nous donnent une certitude pratîcjue, 
à regard de toutes les autres propriétés. 
Cette étroite, connexion de , propriétés est 
la suite incontestable des pouvoirs et des 
a(Ct^ons mutuelles des petites parties j de 
sorte que si nous pouvions arriver à là con-. 
353Laissance de ces dernières , non-seulement, 
nous verrions immédiatement la raison d^ 
toutes les propriétés deis corps qui sont actuel- 
lement connues , mais nous serions, encore' 
en état de découvrir d'autres qualîtés'félatives' 
innombrables Cependant nous devons tâcher^ 
de découvrir , de digérer , de classer les?' 
diverses propriétés des corps naturels / telle^ 
que des expériences convenables les présen- 
tent à la vue et de préparer ainsi la voie à let 
découverte de celles qui , dans la suite y fe- 
ront connaître leur constitution intérieure. 

DE LA RELIGION. / 

On doit regarder toutes les branches pré^ 
cédentes de la science comme de simples pré- 
parations et des préliminaires à la connais-^ 
sance de la religion naturelle et révélée. Elles 
concourent toutes dans leufs ordres et leurs 
degrés différens à établir ses principales doc*^ 



trînès et ses prindpàùx devoirs j ét;qttài5d 
ceux-ci sont établie, ils deviennent les nieiln^ 
leti^s moyens* d'atteindre à la côniiaîssaticè 
de la réIÎ2Îon. La bienveillance de la divinité* 
et la doctrine des causes iînalcs sont les" 
meilleurs guides' pour nous conduire à tra^' 

vers les labyrinthes des phénomènes natui^élé 
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et particulièrement de- ceux tjuî ont rapporB 
aux animaux. Les écritures sont le seul 
livré qui puisse nous donner une idée juste' 
des temps anciens , de l'origine du genre *"' 
humain , de sa disposition , etc. , ou de'cef 
qui lui arrivera dans les'géiié^'atîons futùtès** 
Quant aux choses Yuturès prédites par létf 
i^critures ^ nous ne pouvions' en tirer* qùè de* 
avis généraux ',' mats il -^'a lîeii de^citoirfe-îquitf 
lés géhératioiis suivantes- peuveni paèVediil 4P 
une interprétatio» plus précise de^î^pi'ép'fcén* 
ties. Peut-être les écritures renferment-ellgs, 
aussi beaucoup de connaissance philoso- 
phique qui sera révélée dans son temps. L'a- 
nalogie entre le mot et les ouvrages de dieu, 
qui est une considération de l'espèce reli- 
gieuse , paraît comprendre les plus impor- 
tantes vérités. On peut ajouter à tout cela 
que les dispositions de l'esprit, prescrites par 
la religion , telles que la modestie , l'impar- 
tialité , la sobriété et la diligence , sont les 
meilleures qualités pour réussir dans toutes 
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les reclierches. Amsl la religion coiliprend; , 
ponr ainsi dire » toutes les autres sciences , 
les perfectionne et en est perfectionnée. Lors- 
qu'on a une bonne disposition morale , une 
^^*petite portion d'une autre connaissance 
suffit pour arriver à tout ce qui est nécessaire 
à la vertu, à son afiermissenient et ensuite au 
bonheur éternel. 

Les grandes différences d'opinion, les dls^ 
putes qui arrivent, en matière de religion , 
sont évidemment les fruits de la violence des 
passions des hommes plus que toutes autre 
chose. Si la religion a le pouvoir de les répri- 
:pier efficacement , e( ded^pner une véritable 
candeur, on peut espérer qu'pn arrivera, en 
l|iatière religieuse, comnie dans toute autr^ 
V^)0t f à Tunité d'opiuipn , autant du moin; 
^'U eftt néçess^eponr lutUité pratique. 
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SECTION liî. 



Des affections , en général, 
P R O P O S I T I Ô N; L X XXIX. 

Eûppliquet l'origine ef ianaty^^ d^ fuissions ^ ert \ 

général* 

\Jf3SERVONS ÎcÎ : 

10. Que nos passions ou afFectîons ne sont 
que des aggrëgats (Fidées simples unies par 
dissociation, puisque les objets et -les événe- 
mens ^e la vie les excitent ; mais ces idëes'^ 
en exçeptajit les sensations imprimées , hd 
peuvent avoir Je pouvoir de nous affecter , 
que parce qu'elles dérivent de l^Eissociation , 
précisément çomqie on Ta observé, plus haut^ 
à regard des mots et des phrases. 

2^. P^is dor\ç que lespassioi^s sont des états 
de douleuir Ç% de plaisir considérables y elles 
doTvetit être Ua aggrégats des idées, ou les 
traces des dou^eurç. et des plaisirs sensibles % 
que les idéeSji malgré la faiblesse et la nature 
passagère de c};iacui;i.ç d*elles^ prises séparé-* 
ment , achèvent par leur nombre et leur in- 
V flucnce mutuelle ,, les unes sur les autres* 

ÎÎ4 



Cela peut s*appeller' une preuve à priori j j^ 
parlerai de celle à posteriori , quand j'analyse- 
rai les six classas des afïectîons intellectuelles, 
savoir : Timagination , Tambition , Tîntérêt 
personnel , la sympathie , la théopàthie et 
le sens moral. 

3b. De même que la sensation est la base 
ordinaire de toutes ces affections, chacune* 
d'elles , à son tour , lorsqu'cH e est suf fîsam- 
ment excitée I contribue à exciter et à mo- 
deler les autreç. On peut concevoir qvç cela 
se fait de la manière suivante : la sensation 

• * * - * 

fait paître l'imagination , celle ci Tait naî're 
Fambitipn , toutes trpîs font naître l'intérêt 
personnel. Ces quatre affections font i^aître 
la sympathie, qui produit avei elles la théo- 
pàthie, et enfin le sens moral qui naitde ces 
six afFectioi^s. Dans un ordre inverse • l'ima- 
^ination modèle la sensation , l'ambition mo- 
dèle là sensation et l'iipaginàtîon ; l'intérêt^ 
personnel modelé la sensation , l'imagina- 
tion et l'ambition j la sympathie moHèle la 
sensation , l'imagination ^ l'ambition et l^in- 
térêt personnel j la théopàthie modèle la sen- 
sation , l'imagination , l'ambition , l'intérêt 
personnel et la sympathie; et le sens moral 
modèle la sensation j rimaginatioii , l'ambi- 
tion , l'intérêt personnel , la sympathie et 1^ 
théopàthie ; jusqu'à ce qu'enfin les nombreu* 
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tes influences réciproques de ces affections ^ 
fassent arriver les passions à ce degré de 
complication , qui les rend si difficiles à an9,<- 
lyser. 

4^. Puisque toutes les passions viennent 
ainsi du plaisir et de la douleur , on peut 
lesdîstribuer en deux. classe^ y Tune d^amour 
et l'autre de haine ; c-est-à-dîre , que nous 
pouvons appeiler aniour> toutes désaffections 
de l'espèce agréable , que les objets et les 
ëvénemens de la vie excitent en nous , et 
même toutes celles de l'espèce douloureuse. 
Ainsi on peut dire que nous aimons ^ non- 
seulement ies agens intelligens des disposi* 
tions moralement bonnes*, mais aussi les 
plaisirs sensuels , les richesses et les hon- 
neurs j et que nous haïsjsons ,1a pauvreté , la 
disgrâce et la douleur du corps et de Tame. 

59. Quand notre amour et notre haine sont 
excités. à certain point , ils nous font faire 
quantité d^actions , et on peut, les appeiler 
désir et aversion. J'entends, par ce dernier 
mot, une hainf active. Les actions qui vien- 
nent du désir et de l'aversion sont entière- 
ment le résultat de pouvoirs et de circons- 
tances associés, conformément à jla vingtiè- 
ine , vingt-unième , vingt-deuxième propo- 
sition , et à leurs caractères. L'enfant ap^- 
pcend à saisir et ^ aller vers le joujou i qui 
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lyi plait , ot à retirer sa main du feu qui l0 
"brûle y d'abord par le mécanisme de la na-e 
lare ^ et sans aucun dessein délibéré de se 
procurer du plaisir et d'éviter de la douleur^^ 
ou sans aucun raisonnement explicite de 
cette espèce. Le retour de ces dispositions 
machinale» , inspirées , pour ainsi dire , par 
Dieu f au moyen de la nature qu'il nous ^ 
donnée ; Tinstmction et Timitation des au^^^ 
très lui apprennent^ par degrés, à rechercheic^ 
tout ce qu'il aime , tout ce qu'il désire , 4 
, fuir tout ce qu'il hait , et à raisonner sur leai 
moyens de le faire comme il raisonne sur 
d'autres matières. Puisque la plupart def 
hommes recher(!kent et évitent une chos^ 
eu une autre , on doit supposer que le désir 
du bonheur et l'aversion de la misère sont 
inséparables , et de l'essence de toutes le^ 
natures intelligentes. Mais cette manière de 
parier ne parait pas exacte ou correcte. Noa 
désirs et nos affections sont, en général, fac- 
tices I c'est-à-dire ^ excités par l'association i 
ils sont donc susceptibles .d'intervalles , 
d'augmentations et de diminutions. Quicon- 
que fera assez d'attention aux opérations de 
son esprit , et aux actions qui en résultent ^ 
ou aux actions des autres , et aux affections 
qu'elles peuvent être supposées occasionner^ 
tcouv era dfms différentes personnes , et dana 
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|g même personne^à différeps temps, dçs dif- 
férences et des singularités qui ne s*accor- 
dent point avec la notion d'un désir essçn^ 
tiel , primitif et perpétuel de bonheur , et 
d*un eftbrt pour y atteindre } mais plutôt 
aux désirs et aux efforts factices associés , 
dont il est ici question. Jl me semble qu'en 
examinant ce sujet attentivement , on pour- 
rait trouver la solution de beaucoup de dit 
iScultQS et de doutes qu'on rencontre dans 
les traités sur les passions. Ceux qui ont écrit 
sur cette matière ont commencé prématuré- 
ment par la méthode synthétique , au lieu 
d'adapter celle de l'analyse. Il est très- vrai 
que les désirs et les efforts généraulc » une 
fois excités ,, çn font naître» à leur tour, une 
quantité de j^artiçuli^ers. Mais la source pri- 
mitive est » daps les désirs çt dans les efforts 
particuliers ; et Içs généra]U3^ n'altèrent, et ne 
modifient jamais •tellement les particuliers, 
qu'il ne reste pas plusieurs traces et vestigies 
de leur nature > et de le»rs propoïjiqns mé^ 
caniques p^inûtiveÇii 

6o. La volonté uq paraît autre chose qu'un 
.désir Q%f. nrie ^version stsse« forte pour pro- 
duire une action qui n'est pas primitivement 
ou secon^airemept mécanique. Il jçae semble » 
,au moins , qme Tusage ordinaire du langage 
pçut justi.gçr^ I9, substitutioa de ces mots pour 
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celui de volonté. La volonté est donc ce destr. 
ou cette aversion qui est ^ dans le moment 
présent , le p^u$ fort ou la plus, forte j car , si 
quelqu'avtre désir était plus fort, le. mouve- 
ment musculaire , uni ^vec lui ^par . associa- 
tion , serait substitué à la placQ dé celui qui 
procède delà volonté ou du mouvement volon- 
taire , ce qui est contraire à la supposition. 
Puisque tout amour et tpute haine ^ tout desîr 
et toute aversion sont factices c^t produits par 
association , c'est**à-dire , mécaniquement , il 
s'ensuit que la volonté est ipécanique aussi. 

7°. De ce que les chosçs que nous poursui- 
vons donnent , en général , du plaisir , quand 
nous les obtenons ,. et de ce que celles que 
nous fuyons nous causent de la douleur, quand 
elles nous surprennent , il s'ensuit que la 
satisfaction de la volonté est , en général , 
accompagnée ou associée avec le plaisir ^ et; 
son désappointement avec la douleur. Il s'en- 
suit encore qu'un simple plaisir associé ^ ou 
une simple douleur associée suit cette satis- 
faction ou ce désappointement. Si la volonté, 
était toujours satisfaite , ce simple plaisir asso- 
cié absorberait , pour ainsi dire > tous nos au- 
tres plaisirs. La source d'où découle ce plai- 
sir , venant à se tarir, il se tarirait lui-même . 
à la fin ; et les premières contradictions , qul> 
arriveraient après une satisfaction long-temps;^ 
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contînuëe , Seraient inânppoir tables. C'est ce 
^u'oh voit assez fréqùeitimènt j avec raoîns de' 
f6rce,îl est vrai, danà les enf ans qu'on a gâtés i ^ ' 

ou dans les adultes qui ont long-temps eu tout . i 

à souhait. Il nous est particulièrement utilef ' 

que notice volohté si)it satisfaite > sans éprou- 
ver les plaisirs que noufi en attendons ^ et que 
tes contre-temps nous arrivent^ sans les maux 
qui en sont la suite } et c'est , sur- tout, par- 
la que la tolonté htimaine peut devenir con- 
forme à la volonté divine^ qui est lé seul re- 
ibède à tous nos maux , à toutes nos ôôntra- 
dictions ; et le seul moyen , comme le seul 

gage , d'un bonheur durable. 

' • • • 

S"". Nous désirons et nous recherchons sou- 
vent des choses qui noijis donnent plus de 
peine que de plaisir. On doit supposer ici 
qu'elles nous donnent d'abord du .plaisir j et 
qu'ensuite elle nous causent * de la peine , à 
cause d'un changement qui se fait dans notre 
nature et dans les circonstances. Comme la 
continuité du désir et de la ^recherche de ces 
objets f malgré la peine qui- en provient, est 
l'effet du pouvoir de l'association 5 ce même 
pouvoir retournera la fin, sur ses propres pas, 
et nous délivre vde ce de$ir et dq cette recher- 
che dangereuse. Le retour de la douleur rend, 
à la fin, l'objet, sans désirs et haïssable^ L'expé- 
rience de cette douleur donne , dans quelques 
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cas particuliers , comme dans d'autres de là 
même espèce ^Thabitudeile cesser ces recher- 
ches , que la faison on quelques épreuves 
îious font appercevoîr dangereuses. 

90. Le rapport prochain qull y a du désir à 
l'amour et de Tamour au plaisir et au bon- 
heur , doit rendre d'abord le désir agréable^ 
^ais , dans le cours d'une longue poursuite ^ 
il intervient tant de craintes et de contrarié*» 
tés apparentes ou réelles à l'égard des moyens 
subordonnés , et il passe , sur les limites da 
plaisir 9 tant de fortes agitations de l'esprit , 
que cet état de desîr est mêlé de beaucoup de. 
^uisère; par les mêmes raisons 9 lesétats d'à ver- 
^on sopt mêlés d'e&pérance et d- adoucisse-* 
^ent» 

100. L'espérance et la crainte accompa-^ 
gnent, cotsnm^a nous yenons de l'observer , le 
dcsir et l'aversion. Elles nous affectent plus 
ou moins p selon le retour plus ou moins fré-* 
quci^t des idées agréables et douloureuses ^ 
la^probabilitéiplus. ou moins grande.de Tévé-* 
sèment atti^n4u't ^^ distance plus ou moins 
grande du temps > etc. , le pouvoir d'associa- 
tion se développant ^ par-tout , dans les agita- 
tions de l'esprit tJ!/oitéea , par ces passions. H 
faut pârtiéulièl'ement retnarquer ici que nosi 
espérances et nos criaintefe s'élèvent bu tom- 
bent avec certair^es dispositions du corps , 
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fcelbn qu'elles les favorisent ou s'y opposent. 

1 lo, La joie et la douleur ont lieu y quand 
le désir et Taversion , l'espérance et la crainte 
sont à leur fin et sont amour et haine pour 
tin objet présent , soit d'une manière sensi- 
ble , soit d'une manière rationelle, c'esl-à* 
dire , qu'lis occupent toutes les facultés de 
l'esprit , comme les objets sensibles , quand 
ïis sont présens et accompagnés de ces âenit 
sentimena^ occuppêntleîs sens extérieurs. Il est 
très-évident que les objets sensibles des pfài- 
sirs et des peines intellectuels . tirent de 
l'association leur pouvoir d'aflecter ainsi Tes- 
prît. 

12®. Lorsque la joie et la douleur sont pas- 
^ sées et les objets éloignés, il reste, en général^ 
un souvenir ou un ressentiment agréable où 
désagréable , qui le reproduit à chaque rétour 
de ridée de Tobjet ou des idées associées. Ce 
souvenir entretient l'amour et la haine. Les 
cinq passions , l'amour , le désir , l'espérance , 
la joie et le souvenir agréable, s'enchérissent 
toutes • Wtines les autres , comme lont les 
cinq passions désagréables , la haine , Tàvèr* 
sion , la crainte , la douleur et le sruvetiîr dé- 
sagréable. Toutes ces passions , prises ensem- 
ble, comprennent, selon moi, toutes les pas- 
sions générales de la nature humaine. 
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SECTION IV. 

De la Mémoire: 
PROPOSITION XC. 

A. 

Comment les phénomènes de la nùémoire s^accordent 

avec la théorie précédente. 

\J N a défini , dans l'introduction , la mé^ 
moire , cette faculté <juî ramène les traces dé 
sensation et les idées , dans le mê'me ordre et 
dans la même proportion ^ aussi exactement 
ou presque aussi exactement qu'elles ont^ëté 
d'abord présentées. 

On peut maintenant bfcserver ici : 
V. Que la mémoire dépend entièrement ont 
principalement de l'état du cerveau. Car lés 
maladies ^ les secousses dû cerveau ^ lés 
liqueurs spifitucuses'et Tes poisons l'altèrent 
bu la détruisent. L'usagé de médecines con- 
venables la raniene^ eh général. , "avec là 
santé ; et tout cela s^accorde particulièrement 
avec la notion des vibrations. Si les sensations 
et les idées viennent de vibrations particuliè- 
res*, et de dispositions à vibrer dans la subs- 
tance médullaire du cerveau, on peûl conce- 
voir 
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>oir atsément que les causes , dont nous ve- 
nons' de parler , peuvent tellement conf oindre 
les idées et les sensationSi que Tordre et là 
proportion ordinaires des idées en sera dé^^ 
truite. 

20^ Le retour perpétuel des mêmes îitipres- 
sions et des grouppes d'impressions jette 
les fondemens de la mémoire. La huitième > 
ia neuvième , la dixième , et la onzième pro- 
position , expliquent comment ces împres* 
sicfns laiss€)nt des traces où Tordre est con- 
servé. Les traces que laissent les lettres et 
les mots , c'est-à-dire , le? grouppes de let-' 
tréSi en fournissent ntie preuve et un exem- 
ple : comme dans les langues > les lettres 
sont en plus petit nombreque les syllabes , 
les syllabes que les qiots > et les mots que les 
phrases 3 les impressions simples et sensibles^ 
et leurs petits grouppes sont de m^me com-* 
parativèiixent moins nonibi eux que les grands 
grouppes. Ils doivent > pour cela , revenir J)ltis 
fréquemment , et laisser plus promptemerit 
ces traces que j'appelle les rtidimens , OU' 
élémens de la mémoire. Le retour fréquent 
de ces traces ou idées contribue aussi à leâ 
fixer dans la niémoire ^ ainsi que leur ordre, 
de la même manière qtle l'impression fré-^ 
quente des objets^ eux-mêmes. \ 

1^, Supposons une personne assez avan-; 
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cee dans la vie , pour avoir appris tous ceèb 
riidimens , c'est-à'-^dire ^ pour avoir les idées? 
des apparences et des oocurrenoès ordinàirea 
de là vie i avec une variété considérable d^ 
circonstances subordonnées ; supposona^qna: 
les causes plus légères les ramènent danala 
mémoire , avec la plus parfaite fhcilité y et 
demandons comment elle peut ôtre en état: 
de se ressouvenir ou de se rappeller un faii. 
passé , consistant en un millier de particiilaf* 
rites simples , ou en une centi^ine dé groupe* 
pes I appelés rudimens de la mémcdre. > eS' 
supposant dix particularités^ simples 9. CMis* 
ûtuant un rudiments On peut observes dfa^. 
bord qu'il ne manque qu'une centaine d'ail?^ 
neaua: dans la chaîne } car la- personne, m 
déjà acquis une exactitude considérable ^ 
dans les circonstances subordonnées d'uiié. 
centaine do grouppes ; et Ton ne doit $up^. 
poser ni exiger une exactitude parfaite, mr 
second , les cent grouppes sç reproduis ant 
dans l'imagination pendant quelque temps ^ 
après le fait> d'une manière vive et passagère^ 
ainsi que peuvent s'en convaincre ceux qui 
font assez d'attention à ce qui se passe danA 
- leur esprit. Et cette reproduction rend Vivorî 
pression ^tin peu plus profonde , et sertâinsii 
à conserver l'ordre. Si la personne essaye de 
s^ rappeler l'objet aussitôt apris l'impressiion. 
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reffet qui reste dans lé cerveau suifit pout 
le mettre en état dé le faire avec Texactitude 
teqùîsë et épr.ouvée. S*U se passe un ^lus 
«longtemps^ avapjt <ji^*elle essaye de se tap- 
polier, le nombre* de retours îu volontaires 
Pâchéverç. , en quelque sorte , n^algréle dë- 
faiit'de ce ressouyeiiir volontaire. ÇepçndanÇ 
le bouvok-' de recollection dîoiiime . en eér 
iiéral , et s'ç'J^erd entièremjent par degréë. Ce 
qui Confirme çé i-aisonnement , c'est quVn0 
ïi0iiv^lie séné d^impressions f ortcs: détruit ç.^ 
pouvoir de recollection. En oiïet cette yiou- 
veiïe série doit 'altérer les , effets desimpjes^. 
iîdiis précédentes. j et empêcher le rétpurde^. 
îdées. ^n troisième lieu , comme les imprtç^^, 
sidË^ simples qui Forment les petits grpiap- 
{iès^y ne sont poirrt com^bin^es au hasard 1 Wàl^ 
tfeton u^e règle générale de la nature ^ dâ 
ûi^me les grouppes q^ui fornaent les faits se 
succèdent^ les uns aux autres yjàçlou^ 4^ ^^* 
^les également ^éné^ales. Cette succession, 
duifîhtfe. Iç nombre de vaiiét^s,^ ^ .pro«vA, 
q^e Tassociatiost entre plusiçur3 gl^oupp^^^ au 
tud^ens f où. cent. annéa,i;ix st^ppot^ pl4li^ 
dùénti est déjà ^artifice, L'ohi^ery^ttipù peut 
f^îré vdir qull esf difficile de se rçasp^ venir 

de mpts ^ mêcbe biçi| connus > qui n'ont 

' * * * -- . * 

point de connexion entr'eux p et plus difXU 
elle, aussi de se reççouvçnir de collections do . 
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termes barbares. Les adeptes dans une scien-^ 
àe , au contraire , se rappellent les mots de 
cette science • avec une exactitude et une fa* 
cilité surprenantes. Des idées d*incompatir 
bilité , d^impossibilitë , et des méthodes de 
raisonner p dont nous devenons maîtres ^ . en 
avançant en âge, excluent des grouppes d'au^ 
très giofappes qni succèdent. Sq. Les impres- 
sions visibles qui concourent 'dans un fait 
passé > contribuent souvent beaucoup par 
leur vivacité et la conservation de Tordre du 
lieu à Vibnsejver celui du tempa, et àsnggérer 
îes grouppesqui peuvent manquer. 60. Il est 
à remarquer que les impressions et les- retotirs 
d'idées sont accompagnés de mpts lorsq^^ 
iiôus pensons en mots , et quB ces mots^ par, 
le 
se 

gînatîon ^ et s'attachent , par-là, aux série^^ 
d'idées associé*es dans un ordre exactement." 
ou (presque exactement convenable j ainsi' 
quand une personne raconte un fait passé , 
lès idées suggèrent^ quelquefois les mots; et- 
d'autrefois, les mots suggèrent les idées. C'est 
pourquoi lés gens illétrés n'ont pas, toutes^ 
choses égales d'ailleurs , Ja mémoire aussi 
sûre que lès* autres. Je ëuppose que cel^ est 
encore plus vrai, à l'égard des personnes sour« 

des. Mais c'est pour cela aussi que djeuas les 



lus peiisuu^ tsu. U1UL9 , CL que (JUS mots, par, 

grand usage et la familiarité du langage ^ 
fixent, d'eux-mêmes, fortement dans 1 imà- 
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relations de$ faits passés , il se . commet plur 
sienrs erreurs dans les circpnstances sùbor" 
données , lorsque le narrateur descend à. do 
petits détails. Par la même raison^ ces erreurs 
s'associent tellement aux faits vrais ^ après 
quelques relations^^que le narr^^teur lui-même 
croit se Içs rappeller distinctement. 70. Xie^ 
erreurs qui se commettent dans ce cas et dan9 
d au très y diminiient considérablement la dif- 
ficulté qu'il s'agit ici de résoudlre. 

^^* Si l'on demande en quoi la recollectioiit 
d*un fait passé composée f comme ci-dessuSjt 
de cent grouppés , diffère du passage de ce$ 
mêmes grouppés sur .l'imagination en forme 
de rêverie. Je répondrai qu'elle en diffère j^ 
en partie y par la vivacité des grouppés ^ en 
partie et principalement par la promptitude 
et la force dés • affections qui le fortifient» 
C'est la conséquence de ce qui a été dit plus 
baut ; mais plusieurs autrea observations 
peuvent aussi le confirmer :. ainsi plusieurs 
personnes, apprennent une histoire fausse 
qu'elles entendent souvent raconter , et dont 
on amplifie les idées et leurs associations , et 
à la fin y elles croyent se la rappeller. Il se 
fait sur elles une impression aussi vive que le 
ferait un assemblage de faits passés^ recueillis 
par la mémoirç. 20. Tons les hommes sont 
quelquefois exposés à ne pas savoir si le& 
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gronppes d'idées qui frappent fortement 
l'imaginatiûri , et se succèdent, les uns les. 
atitréN, proin'pteraent et immédîatenlent, sont 
des rt'ColIections on de simples rêveries} et 
plus Ils s'agitent l'esprit, à cet égard , plus, 
la rêverie paraît semblable à la recollection. 
CV-bt fa même chose que lorsqu'on veut se 
rappèller'un vers , ÎI se présente d'abord , 
à la place qui Convient , ùh mot qui n'est 
pas véritable ; pendant qu'on s'occupe aie. 
chercher, il est diificîte de le distinguer; 
inais quand l'a^^itation de l'esprit a cessé , le 
jnot véritable qu'on atrouté prend aisément 
sa place. Les personnes qui ont le système 
iierveux irritable sont plus sujettes que d'au- 
tres' à ces méprises. Les fous se font st>uvent 
Illusion de ciette manière à cause de la vivacité 
de leurs idées et de leur association, produites 
par des causes physiques. La même chose 
arrive aussi dans les songes. La Vivacité de 
la nouvelle scène la fait souvent paraître 
semblable à celle dont nous nous ressonve- 
nons'etavec laquelle nous sommes familiers. 
3°. Si la nature spécifique de la mémoire 
consiste dans la grande vigueur des idées 
■ et dans leurs associations, lorsquecette vi- 
gueur diminue,elle doit nous suggérer un long 
espace, de temps écoulé , et vice versa. Si 
cette vigueur se mainUçat » la distance ^ 
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tevy^ 4pijt p^raifxe plii^ pourHç. I^ mort 
d'u^^mi^ ou ua 4^)^QiQ3e^ iutëressam, sop*- 
y^nX r^ppçà4 et xsLaonté ^ s^^ble ^ pour ainsi 
4^e y n'âtse ^rrim q^e de la yeilLe , parce 
q^e lii Yisf^jQ^te âp« grouppies et leu^s aasocia* 
tions correspou^i^iM; à I^ uatiare d'un ëvéne* ^ 
meut récent. 4^, Jl m» faut €^p^nd^ul|: pas sup- 
poçerki que nous u'ayx>u3 pas plusieursautrea 
jaM>y^n$ de distinguer lesrecollections réelles 
d^s 3iii^p[e$ ri|ypiie$. Car leB première^ sont 
9Pui;eU9es. par lei^r couneixion avec des faits 
conmi^ et admis r p^^ ^diverses ^léthodes 
4e r^puner y e( parcç qu'elles, ont été rela- 
té09 comme des if^coliftotipns réelles . 
^ 69* Kou$ distib9gAoa$ de môme une nou.-*' 
?^le pto$e 9 u». nouvf^u livre ,. ui^ nouvelle 
peiwiine r elic» t^d'^me autre dont ^ous nous 
i^easmi venons ^ en jbçs supposant k^utes deux, 
présevi^s d$m des circonstances açiUbbla- 
blea. !Lès patties ,. les. associations , letc. ^ de 
oelte dont nous nous souvenons y nous frap- 
jpent plus. fortement^ nous sont suggérées » 
jL'une.par l'autre j^e€ se Cannent ensemble : ce 
qui n^a pas Heu dans la nouvelle, ^ancienne 
suggère aussiplusieurs associées que^ dans les 
mêm^ circonstances y,ne suggérerait pas la 
tiouvelle ; et ai i'état de rimaginatîon , la 
distance du temps , etc. , font douter de ees^ 
d^K. diosesy soit à l^^ard de la nouvelle ov^ 
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de Taneîenne, il s'élèvera un semblable dy)iite^ 
à l'égard de la mémoire. Une personne atten- 
tive peut , par la vivacité des idées et par 
leur pouvoir de se suggérer mutuellemeat et 
des associés étrangers , observer si ces choses 
•ont nouvelles ou anciennes; 

Quelques personnes supposent que Tâme 
regarde un obfet , Tancien , par exemple , et 
le comparant avec les impressions qu'un nou- 
vel objet semblable exciterait, elles appellent 
l'ancien un objet ressouvenu. Mais c*est la 
même cbose que si Ton supposait un onl re- 
gardant , dans un œil , les images faites par 
les objets sur la rétine. Ce n'est pas à dire 
que Tame ne peut regarder, au même instant^^ 
J'aûcien et le nouvel objet , ni les compare^ 
ensemble , ni qu*i), n'y ait, dans te fah^ aucun 
exemple de cela. £n effet, une personne, qui 
examiné la nature de la mémoire , peut s'ei^ 
forcer d'établir , comme je l'ai fait , la diffé^ 
rence entre les impressions de l'ancien et du 
nouvel objet , mais c'est une spéculation qui 
intéresse peu de personnes , parce que toutes 
se rappellent et appliquent les mots relatifs à 
la mémoire , comme elles font à l'égard des 
autres mots. On peut donc conclure que la 
différence de vivacité et de connexion , dans 
les idées et les autres associations de recollecr 
fions , sont ^ comme dans d'autres cas %^a>n. 
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blables , snfiSsantes pour fonder l'usage pro«t. 
pre des mots relatifs à la mëmoîre. 
' 60. X'imperfection particulière de la mé- 
moire 9 dans les enfans^ s'accorde avec Fexpli* 
cation précédente de cette faculté } et , en 
effet. f on peut regarder cette explication 
comme une'histoire générale de la croissance 
successive de la mémoire , en passant de Ten» 
fiince à l'âge adulte. Les enfans doivent 
apprendre^ par degrés^ les idées' des impres^ 
sions simples y les grouppes que j^appelle rudi" 
mens , et leurs connexions et combinaisons 
les plus ordinaires. Us opt aassià apprendre 
Vusage:des mots ^ des objets et des incidens p 
tels que les signes et la méthode convenable 
d'en raisonner ; leur mémoire , pendant leur 
noviciat 9 doit être imparfaite. Il parait aussi 
que les imperfections ^ particulières aux en- 
fans^ correspondent , en espèce , autant qu'en 
degré , aux raisons qu'on vient de leur assi<- 
gner. S'ils ne sont point en état de digérer les 
faits passés, selon l'ordre du temps ^ c'est, en 
grande partie , parce qu'ils n'ont point le pro-»* 
pre usage des signes qui expriment le temps* 
. 7o« L'imperfection particulière de la mé- 
moire s dans les personnes âgées » s'accorde 
aussi à Vexplicàtion précédente. L^s vibrar 
ttions et dispositions à vibrer , dans les petites 

particules médulkUres et leurs assodatîona ^ 
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QOpt telleapf nt filmées pM^ la w\]s>^ké éd ^ 
substance n^uU^Fe, et p^ las împrç|$|ofiiS 

etr^u^LTB répétée j ^^f^lw impmmofSB nmi" 

Yf^s peuvent 4 p^ili^ y 94|Fer^ y ri&vlçiinoilt 
i^eiMiit , €1; q&e ]i^. paFtîe^ q»! i^^wiw^t, 
Ii^.portisptfpajr desa$$p^9JA|ipQf établies.» 61^. 
4'«^çUaii99S iii^pr09^ii9 y i^n lieu dfl CQntî-^ 
nwr celles q«i ont été derii^èi^eiiieiil: impf i- 
«i^p C'e^t pour cela qa'o» peut liroftfwe. 
]^^ire:eeq^ le$perj5e|iii«$jtfiar4e^diroo6 
Qii feront dans des oeourrenefes-eommuncfi.: 
On peul: le faire aussi » par dta Taispne à^ 
peti^près semblables i à Ké^rdidé^ pensonnes, 
dont lès passions soint Tiblentes^^Cest ^^tmAt 
è la mévKoire de {dosieufs souyènirs » reodU 
IncadoBS et relàtiibne ». qn'aii sontresir de 4at 
iiiose elle<K9iêpie , qn'il fant atùribyer si/lea. 
irieilktrds Micontent» ç^ç une gr-andte^ptr^*^ 
sion p les ivënemens de^lenr jeunesse. , 
- S^. Il est ordinaii% à une pevsosAe , qui so 
K^taèdit de maladies xln cerveau ,^de «e cessen- 
ftenir , par degrés , des ^évenemens présens » 
er^lîpaireS' 9 pendant des minutes > des beu^ 
i»$ et des lonrs yCt de se rappeUer les éréne*' 
aess de sa Tce I antérieurs à sa maladie. A la 
$ii , die reieovLYre parfaitem^ent ce ^dernier 
^ pouvoir y -et oui^lie , en même- temps , tout 
ce qtti s'eét passé <lans sa maladie » même * les 
pbjQeê&.dMit:eU9 dùA PfÊê&w^tme d'aiiordi^ 
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fiehSâili^ifil j^r bu àétt^. J^ftfttlbuë dëlft'à ce 
^«è lîe 6ék^¥dftti tépntiê; sdnitBLt naturel ^lon; 
d&ï6h^l^<ftMfodëk¥eiitpar&it , t^est^à-^dire ), 
l^to'il i«éj^ëtid tsé8 t>rëuii%rës àis^<Miiion8 i 
yibrér j Aiiiil'y élôtûf tcMteç cclteii qui diïteti 
tiéta ) ipïAidiBtbï • m tualàdie , Veffîicetit toutes 
4^ûltèrèlâ«flt; Lm sotige» >'q«i ^tfrriTétit pen^ 
4iAm IeHl(^âai«i|i; Vév^notd^éhty deniême^aU 
moml^l dti ^y^vëtl ^ JMbate i| Iot«qu^ib sdnt * im- 
médiatement rappelés dans ce moment et 
^lls 8è lient «t^e l^àt de ^ille , ils pètttent 
^éyfetAt à la HiêéiôvtB. J'aiurài bocasion , d&tf$ 
^ «é^tkm^siëiTélrie^ dcT pi'ç^pUqtiér davéurr- 
^ge âtir ite eujé|. 

' ^. H ^t «f és*iliffîcilé dé dire fioUrqudi ée^ 

"jiétsoiities d'iim fugeteièiit très-facile et peti 

supérieur k Yidl^hààe , sotit douéea d'une 

"Mémoire èxixaôirditiaTré. Cette mémoire est; 

"ièii 'général ^ le pouvoir de rappèttér , arec 

^ue éicactitude^éttitie faeiiité melrTeilléuses , 

'^m gtasd grottpfpe de mâts de ceiik d'un ser* 

mon ^ par eléniplé ^ peu de temps après qull 

a été entendu j mais /ensuite , tour s'efface 

après un loug temps , fetrtreauôoup plra com- 

plettemeuttiue èhèz^les pet-sounes d^uue mé* 

Tînôire et d'un jtrgténïéiit ordinaires. Peut-être 

^eùt»éh con jeètàrer que ie cerveau reçoit , 

dans ces plérsonnes / toutes ieâ dispositions à 

^çbrer plii^t , it qu'flr lés perd ^us vîte que 



dai}8 les antres ; ce dernier eilet pent contrit* 
baer an psei;pier ,_ car de nonyelles impressiont 
peuvent devenir plus profondes et plus pré? 
cisçs , quand il y en a peu d'anciennes quî 
s'y opposent» La mémoire la plus parfaite est 
celle qui reçoit très^^promptement , et retient 
très^long- temps. Mais on peut supposer qu'il 
y a des limites au-delà desquelles ces deux 
difïiérens pouvoirs ne peuvent eaps^er Tma^ 
avec l'autre. 

loo. Quand on veut se rappeUer une cibose, 
qui est échappée , le nom d'une personne ou 
4'un objet visible , par exemple ^ pn se rap-, 
pelle l'idée visible ou quelqu'autre circona- 
tance associée , le pouvoir volontaire répète 
ce souvei^ir et augmente , en général , tou- 
tes les idées 9 toutes les associations , jusqu'V 
ce qu'enfin il ait amené la mémoire sur l'as- 
sociation ou sur l'idée qui manquait. Si ,, ce- 
pendant t ce désir est grand , il change l'état 
du cerveau et a un effet opposé , de sorte que 
l'idée désirée né revient que quand tout est 
effacé , et peut-être même point du tout., 

11^. L'explication qu'on vient de donner 
de la mémoire , en la comparant avec celle 
donnée des pouvoirs volontaires , dans le 
premier chapitre , prouve que tous nos pou- 
voirs volontaires sont de la nature de la mér 
moire; et. cela s'accorde parfaitement avec ]» 
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Changement et l'imperfection des actions 
volontaires p dans les cas de maladies de la 
mémoire. 

12?. ^On peutf parties; mêmes. raisons^ rap« 
porter à cette faculté , prise dans tin sens 
étendu f tous les pôilvoirs de l'âme. C'eflit 
pourquoi , malgré • qu'il y ait des personnes 
douées d'une certaine mémoire et d'un juge- 
ment^faible p un homme ne ' peut' cependant 
avoir un jugement fort et uae mémoire ori«-. 
gixtàireotent &ible. • : m \ 
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Comment les phénomènes de l*tii^^fWtfif^% '4fi 14 
rêverie et des songes^ s'accordent avec la théorie 
précédente» 

N attribue au pouvoir de ritnagînatioii 
le retour des idées ^ sur - tout des idées visi"*- 
blés et audibles , qui le fait ^ d^une manière 
vive et sans égard à Tordre des faits passas. 
On peut observer ici que toute idée succes- 
sive est le résultat ou de quelque impression, 
nouvelle y ou d'une association avec la pré- 
cédente j et c'est là l'opinion Comm une : il 
est impossible , en effet , de suivre asses 
minutieusement la succession de nos idées 
pour distinguer et se rappeler ^ pendant un 
temps suffisant y l'impression ou l'aissociation 
qui donne naissance à chaque pensée. Mais 
on peut le faire, autant qu'il est possible tle 
l'espérer , et dans une si grande quantité de 
circonstances, qu'on peut regarder notre 
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ol^îhîoh, en fateur du prihcîpe prédômitiant' 
de râ$^ocîatioii y dans totis les Cas , comme 
Une induction coiii|)lèttë. 

La téVerie île dîffêi-(B de llmâgînàtîoii 
qtt|en ce que Ik pefsbline , ^tâilt plu* atten- 
tive à ses propres pensées , et moins ttoùbléè 
pat les libjets ëitérietits , le plus grand nom- 
bre de ses idées peut se déduire de l'associa-' 
tibh } et le plùspétit^ des impfesâtons nou- 
telles^. 

* îl faut cependâiit'6bser ver ^ue, dans tous' 
les cas d'imagihatiàà et de rêverie, lès pen^ 
séës dépendent , en grande partie ; de Tétat 
actuel du corps et de Vesprit : un état de 
j^lafsil: fet de peine dé rëstoinac ou du cer- 
veau , de joie ou de chagrin , fortifie ou af- 
feibltk tt)Utes ks pensées. Mais cette excep-; 
tîoû sVccoi-de conîme Tinfluence gérférale de 
riaSsbciatîott avec la théorie précédente. 

Les songeis ne sont que les imaginations ,' 
Ou kfe rêveries d'un homme endormi. On 
f eut feur attribuer lés trois causes suivantes.' 
Savoir : les impressions et idées , deriiîère- 
ment reçues , et particulièrement celles de la 
veillé , l*ëtàt du corps , sur-tout de Testo^ 
mac et du cerveau , et de Tàssociation. 
^ Il paràît^pàr le retour fréquent des impres- 
sions et des idées de la veille, en grouppes ^ 
plus ou àioifls graads, et sur • tout par cçluî 
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des idées visibles idans nos songes/qu'on peut 
les déduire de ces impressions et de ces idées. 
Quelquefois des idées de plus longue date ,. 
se réduisentyen partie, à cause de leur nou- 
veauté j mais, en général , les idées qui n^af -. 
fectent pas'l'esprit , pendant quelques jours^ 
ne reviennent dans les songes que par la se- 
conde ou la troisième cause* 

Il est évident y par les songes des person^ 
zies malades ^ et de celles qui sont travaillées 
d'indigestions j de spasmes et de flattuosités^ 
que Tétat du corps influe sur nos songes. 

Enfin y nous pouvons nous appercevoit 
que c'est^en paiftie^par association, que nous 
sommes portés , dans nos songes , d'une 
chose sur une autre. 

Il est également très - conformé à notre, 
théorie y de penser que chacune des trois 
causes précédentes influe sur les suites d'i- 
dées qui nous sont présentées en songe. 

Voyons maintenant si nous pouvons expli- 
quer , d'après ces principes , les phénomè- 
ibies .les plus ordinaires des songes. 

10. Les scènes qui se présentent sont prises 
piMir des scènes réelles ; nous ne les considé- 
rons pas comme Touvrage de l'imagination , 
mais nous croyons être préseùs , voir et en- 
tendre actuellement ce qui se passe ; cela 
a lieu d'abord ^ parce que nous n'avons point 

^ d'autre 
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À'autre réalité à opposer aux idées qui se 
)>résehtent , àù lieu l^ue dans les fiction^ or- 
dinaires de rîmà^inatioh il y a toujours , 
Idrsqlie hous sommes éveillés^ iine suite d*ol> 
jets réels, extérieurs, (\ùi frappent quelques- 
iins de nos sens, et ern^êdhent une méprisé 
Semblable^ ou si ilotià devenons entièrement 
inattentifs 'aiix objets extérieure , là rêverie 
prend tellenient la nature d'tin songe^ qu'elle 
pai^ait une réalité; 2^. Parce qtle les suited 
d'idées visiblieS qui arrivent dans les songea 
sont beaucoup plus vives que les idées visi- 
bles' ordinaires , et t)euvét)t , par consé- 
queiit 9 être plus aisément priées pour des 
împressioiis actuelles. Je iié pourrais dire 
|)OTir 'quelles raisoni^ ces idées sont beaucoup 
plus vivais. Je soupçonne que rexclusioidi 
d'impressions réelles , et Paughientation âé 
efaaleur du cetveau contribuent à lès rétidré 
* telles. Cela s'observe mieux aux premières 
approches du sommeil , toutes les idées visi- 
bles commencent alors à être plus éclatantes' 
qu'à rordinàire. 

a®. Il y a dans noé sbtiges beaucoup d'ex- 
travagance et dlncohérence, car lé cerveau^ 
diurant lé sommeil , est dans Un état si diffé- 
rent de delui dans lequel ont été fofmées les 
associations ordinaires , qu'elles ne peuvent 
nullement avoir lieU| coUime durant la yeillë^ 
TOMB II* y. 
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au contraire , Tétat du corps suggère dei 
idées I qui ^ parmi celles qui ont été derniè* 
rement imprimées ^ s'accordent davantage 
aux divers espèces et degrés de vibrations 
agréables et douloureuses» excitées dans Tes^ 
tomac f dans le cerveau » ou dans quelqu'au* 
tre partie. Ainsi ^ quand on a pris deTo** 
pium on voit des scènes gaies ou hideuses , 
selon que Topium exci^ dans Testomac des 
vibrations agréables ou péniblea* D'où il suit 
qu'il s'élève 8uccessivement| dans les songes j» 
des vibrations , (^jii n'ont point la même çoa« 
nexion qui a lieu dans les impressions ac- 
tuelles , ni auçi^ne autre qu'on puisse dé-, 
duire de l'association. Néanmoins si elles sa 

T^ • • , > « . ...» 

sîpocèdentpromptementet vivement ^les i^inea 
' les autres > comme* ont coutume de iaire lea 
sujets, les prédicats et autres associés^ elles sei^ 
fortifieront et paraîtront adhérer enserq^hle ^.^ 
funsi la vcAm^ personne parait en deux en-* 
droitSi en même temps; deux personnes, pa-* 
raissant successivement dans le même en- 
droit , se confondent en une j un animal 
semble parler ou discourir quand l'idée d'aune 
voix vient de l'endroit où il est y une idée ^ 
une qualiiicajtion ^ quelconque, etc. fetc* 
coïncidant , au même instant, avec l'idée de 
soi^mêine ou d'une autre personne adhère 
immé diatement , etc. etc. , 
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3o; Nous ne faisons point attention j ou 
faons soiiirnes choqués de ceis incohérences j 
mais nous passons successivement dé l'une à 
Tàùtré , car ces associations qui nous por* 
lent à remarquer et à être choqués de ces 
incohérences , s'^etidormènt j pour ainsi dîre^ 
lBt lés causes physiques nous portent aussi 
successivement sur dés séries o'îJées > tou- 
jours nouvelles. Mais si Tétât du corps est 
tel qu'il fàvorîse des idées d'anxiété et de 
J}iferpléxîté , alors Tin cohérence et l'impossi- 
bilité apparente qui arrivent dans les songeè ^ 
J)éuvent causer beaucoup de trouble et de 
niai-aise. Il faut observer aussi que nous ou* 
bBôns liés diflférétJtes parties de nos songes^ 
èh passant des uhés aux autres ^ et (jue cela 
dîniîriuô les incoliérences apparentes , et 
leurs influences. 

r 

40. Il est ordinafre/dàns les songes ,dé se 
croire transportés d'un endroit dans un autre^ 
èoîten courant, soit en naviguant. Cela vient 
du changement de la grandeur et de lâ posî^- 
tion appàlrentes des images excitées da^ns lé 
fcerveau , ce changement ressemblant à celui 
qu*aûriait occasionné un changement de dis* 
taince et de position en nous mêmes. Quelles 
que soient les raisons quiexcitent dans le som- 
iraeil des Idées visibles semblables auxobjetç que 
nous voyons pendant h veille , elles doivwt 

Pa 
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avoir lieu ëgalecnent dans les chaDgemen» d& 
grandeur elde position apparentes. Ces chan- 
gemensdanslesobjetsiixes s'associaitten nous- 
mêmes avec nos mouvemens quand nous, som- 
mes éveilles reproduiront ces mouvemens dans 
le sommeil. Mais alors nous ne pouvons avoir 
ridéo de leijbrce d* inertie de nos propre> 
corps répondant à nos impressions dans la 
marche , parce que les nerfs des muscles ne 
reçoivent point , pendant le sommeil , de 
vibrations diminutires , et ^ par conséquent , 
ne transmettent point d'idées à Tesprit. Voilà 
pourquoi nous croyons naviguer , courir, ou 
monter à cheval. Quelquefois cependant une 
personne croit marcher et même frapper , 
précisément comme dans d'autres cas elle 
croit sentir , sur la peau , l'impression d'un 
corps étran ger. ^ 

Ceux qui marchent et parlent dans leur 
fiommeil ont évidemment les nerfs des mus- 
cles qui concourent à ces actions, assez libres 
pour que des vibrations puissent y descendire 
des parties intérieures du cerveau , séjour 
particulier des idées. (7 ) Le cerveau de ces 
personnes est , en même temps, si oppressé, 
qu'elles ont rarement des souvenirs. Ceux 
qui lisent attentivement , c'est-à-dire , qui 
voyentet parlent presque sans mémoire, et 
ceux qui sont attaqués d'une perte, accî- 
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dentelle de cet{e faculté y mallgré laquelle 
ils voyent , entendent , parlent et agissent , 
demomeàt eh moment, et cependant oublient 
tout immédiatement après 9 ressemblent , en 
quelque sorte, à ceux qui marchent et {mr- 
lent, dans le sommeil. 

5o. Lés songes consistent principalement 
en images visibles. Cela s'accorde évidem^ 
ment avec les impressions continuelles, faites 
sur les nerfs optiques et sur les parties cor- 
respondantes du cerveau , pendant la veille p 
et avec la clarté et la vivacité des images iûii- 
primées. 

' On peut observer que l'image visible, dans 
les songes, se compose, en très-grande partie, 
dos fragmens des apparences visibles der-* 
nièrement imprimées. Car la disposition à ces 
vibrations doit êti*e plus grande ; toutes 
choses égales d'hilleurs , qu'à d'autres j^ en 
même-tem^ que l'imperfection et l'interrup* 
tion des associations ne font paraître , en 
général, que des fragmens, et non des images 
entières. Lea fragmens sont si petits et si 
mêlés d'autres fragmens et apparences, qu'il 
est difficile de les repreiidire, de la veille. La 
petitesse de nôtre mémoire y contribue au3si 
beaucoup. 

Il arrive , dans lés songea > que les. mêmes 
lieu^ factices se reproduisent au bout de 



semaines et de mois , pevt t- être, durant tûtif, 
le cours de la vie. Ces lieux sont , comme jet 
le suppose , composés d'abord et probable*: 
ment de. bonne heure^ dans la jeunesse ^^ de 
fragmens de lieux réels que noi^s avons vu* 
Ils reviennent ensuite dansées songes avec le 
retour du même état du cerveau. Quand 
çeU a eu lieu pendant quelques successions | 
en peut s'attendre qu'ils reviendront^ par in- 
tervalle , durant la vie. Mais elles peuvent 
9ussi recevoir des vibrations, sur-tout avant 
'quç le retour fi;équent les aitéta()Us ou fixés, 

6**. On a déjà observé que.nous devons nous 
ï^sspuvenir , ou du moins être familiarisés 
avec pli^sieurs des choses qui se présentent 
dan^ les songes j et cela pe^t s'expliquer par- 
le, ftiçiUté avec laquelle elles s'arrêtent ou sç 
sucçèdentj^ les unçs l^s ^utre^ , da^ns Vîni^gl^ 
7l^tion^ 

79, Qn a remarqué aussi qu^les songe^. 
lloivçia^ s'publier aussi-tôt q^e cela arrive erj 
effet , parce que l'état du cerveau éprouve 
de^graiids changemens en passant du sommeil 
à la veille. L'extravagance et l'incohérence 
de nos spnges les rendent encore plus fa- 
ciles à publier. On dit qu'un homme peut 
mieu:)^ se ressouvenir de ses songes enrestapt 
dans la inême position où il a rêve. Si ce fait 
e^t vrai 2 il confirpie davantage la 4<>ctTÛi^ 
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des yibratioii&^ puisque éëlles. qui ont ééii 
dans la substance médullaire du cêrv.eau se 
trouveraient par- 11^ troublées on affaiblies. « 
8d. Les songes qui se présentent dans la 
première partie de la nuit sont , pour la plu-, 
part ,, beaucoup plus irréguliers et plu$ dif- 
ficiles à retenir q^ie ceux que nous rêvonj 
vers le matin. Ceux^i sont souvent très-rair 
sonnables et réglés d'après le cours ordinaire, 
de nos associations. Le cerveau commence 
alors à approcher de Tétat de veille ou de- 
celui dans lequel les associations se forment 
et se fortifient. L'association a cependant 
quelque pouvoir^ même danslès songes extra? 
vasans et incoliérens. 

CoROtLiLiRB I. I^es'prophéties , ayant ét^ 
pour la plupart communiquées parlais visioifs, 
des estases et des songes divins, doivent a^i^oir^ 
eu les caractjèresi précédena des. spngiM- Ainsi 
ces prophéties' sont principalement pleines^ 
d'images vbiblea, d'impossibilités âppazTentes 
otde déviations de la vie ordinaire, qoecer 
pendant les prophètes n'ont nullement fait 
observer. Ils pari ent des choses à venir comme 
des choses familières^ls sont transportés en 
esprit^ de lieu en lieu; les choses qui exigent 
une longue suite de temps dans la vie , se 
passent dans les visions prophétiques aussitôt 
qu'elles sont vues; ils se donnent à eux-mêmes. 
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et aux autres des noms ^ des offices nouyè4uX|[ 
etc. f chaque chose reçoit une existence réelle)^ 
il y a des combinaisons singulières de frag-? 
piens d'apparences visibles, et Dieu lui-même 
y est présenté sous une forme visible, ce 
qui doit plus que toute autre chose ^ choquer 
un juif pieux. Mais il me semble que tout 
cela peut établir la vérité des prophéties mieux 
que toutes les autres preuves. 

Cor. II. réxt^avagance de nos songes , en 
interro^ipant le cours de. nos affections , 
semble nous être dVn usage singulier ; car si 
TÎbus étions toujours éveillés ,' il se formerait 
des àsîsociàtions accidentelles qui se fortifie- 
raient tellement que rien ne pçurrait plus lesi 
clisjoindré ^ et qu'elles çausei'àient la folie. 
" Co'R.' IlL On peut juger de rétat;de santé 
du corps etde son tempéramentpar lès songes, 
agréables ou désagréables qu*on fait ,'en gé- 
néral. On peut aussi en tirer plusieurs înduq- 
tions utiles* à Tégard de la force de nos pa^« 
sionar; - ' 
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ipes imperfections dans lafacuhé rationnelle, 
PROPOSITION XCII. 

Comment les. déviations de la raison et les aliénations 
. dp i*e9prit , s' accordent avec ^la^théofie précédente* 

£s fous diffèrent, des autres hommes, en ce 
qu'ils jugent^ mal des faits passés et futurs les 
]>lus Qrdin^res , en ce que leurs affections e^ 
leurs actions sont yiplçntes, différentes etniême 
opposées à celles des autres dans des occa* 
8^ns semblables et:ço;ajtrairçsà leur véritable 
bonheur } ei|,pe que leur mëippiri^ est trom* 
peuse et leurs discours incohérens ; enfin en 
ce^qu : ils perdent , en grande partie, ce: senti- 
ment qui accompagne nos pensées et nos. 
actions, et qui nous unit , de temps en temps ^ 
à nous mêmes. Ces circonstances seoombinenf: 
diversement dans les différens degrés et. le» 
différentes espèces de folie. Quelques-unes 
arrivent chez des personnes d'un espt*it sain^ 
à certains degrés et pendant de certaine es-, 
paces d^ temps ;^ de. sprte qup dan.s qe cas ^ 

^Qj^me àw» d'ftutres ^ il est impossible de 
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fixer des limites précises , et de déterminer 
où la raison finit . et où la folie commence^ 
Je vais faire, sur les états stiivansde l'esprit 
qui to^s ont quelque rapport , les uns aux; 
autres , et différent tous de la perfection du 
raisonnenpient naturel aux adultes , suivant le 
cours ordinaire des choses , quelques covif'tes 
remiprques déduites de la théprie^de eetou* 
vrage. Ces états sont : 

^ i^'^.L'erreur de jugement^ ddins le^ enfasset 
daas Ifts idiots. 2?. Le radotage des vieillards, 
â^. L'ivresse. 40. Le délire qui accompagne 
les malaifies Mguës et autres. 60» Le retour 
fréquent des mêmes idées dans un cours d'é*- 
taSà on autrement. 6?. Les passions violentes. 
^. La mélancolie. 80. La fûlie. 

BE L'BRREUR DU JUGEMENT. DANS 
• LES ENFANS ET LES IftlOTS. 



- Lea. enfimsae méprennent souvent sur les.» 
faits possiéaet futurs , leur mémoire est trom- 
pewe f leurs discours incohérens;^ leurs af^. 
fecliona et actions disproportionnées à la 
t^uT des choses désirées et recherchées . et 
le sentiment q^i'ils y attachent encore impar«> 
faitv i/Ëàh tout cela est la suite naturelle des 
obsei^^adons^ faites plus haut^ k l'égard des 
méthodes d'apprendre à se i^ppellèr et à m- 
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f^onter les faits passés^ à luger des fait^futurs,^ 
è raisonner et à s 'exprimer ççnyenableiq^ntji 
à chaque occftôipn , ainsi qu'à Tégard de 1^ 
inanière don^t nos cri4nt;es et nos espër^pce^ 
dlépeiident dessigneSé II n'est donc pas besoin^ 
d'explication particulière pour ces phénomè*- 
nés ; ils sont strictement naturels | et comme 
plusieurs, dQÇ r^ii^c^iA principales^ d^ Timper- 
fection de la mémoire et du jugement dans les 
enfanû se présentent conliînvfeUeme^t d'cine 
xnam^e trèsrseijisiblo ,^ il n'çst pas ordi/i^ir^ 
^e ç«ppôser qu'elle ait bçspin 4$ q^uelqu'ex-r 
pUcation p^^rtic^lière; Mais si. un a4^U^ de-t 
Yient ^pjet à une aemblable erreur? « c'esjt 
éri^çuuneqt w^ çspèce^ de Iç^e^ ççji;^!^^ Te^t 
Vv^^tîsqïç* l^ çery-ç^u, , dap# çç çaa , est 
^n3, V» tfl 4éraxigen|e9t, qv^'iA ^fi rf çoit auT 
fx^nq disppsition a^x vibraçtiioivs dwwuti!?es 
qui opnsAiti^e^t ^e^ idéçs ) et dsrU ^ les.nyour 
yem^na yolQnjtaires n^ ae £b^ q^'^vec 1:^le 
grande difficu^It^; o^ s% i;?iÇoit f3|x;ilea^i«n^ 
ces djlspoçi^on scelles 9'aur<>i^t ppj^t l^perma*- 
pei;icç.Qrdinair^« Il est évi4entj^ 44nS)Cas deux 
ças^ <|U.e la qiémqâre cloutas U^i facultés qui en 
dépôn4$nt , dpiy^uA çp^tîn^i: 4ç W^^r dans 
un état îi»par^t, aîhsj qu'on Vobserve dans 
les i4i<>^«. te d^fi^Li^t dq sçnjtiin^ut i;ntiipe dan^ 
les en|axi9 t f t 4dna les idiots » Qt même danj$ 
)es mfiLiiiaques 4^ difiJ^^entes espèces i excite 
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]^artîctilièrement notre pit^é j car ce senlî- 
ïnent est regarde / comme la source prîncî- 
paie et nécessaire du bonheur. Leui: faiblesse 
et les dangers auxquels ils sont exposés , sans 
les prévoir , contribuent encore à augmenter 
notre compassion. 

D U HA DOT A G E. 

Le radotage des vieillards est souvent quel- 
que chose de plus qu'une simple perte dfe 
mémoire j car ils prennent des choses présen- 
tes pour d'autres / et leur discours est sou-* 
vent étranger aux objets qui leur sont ^ré- 
sentéfi. Cependant rimperfection de leur mé- 
moire^ à regard des impressions qu'ils reçoi- 
vent , sur le moment y ouii de courts interval- 
Jes dé temps passé, est une source principale 
de leurs méprises. On peut supposer icî'que 
les piarties du cerveau , dans lesquelles les 
vibrations diminutives , appartenant aux 
idées y se sont faites , sont particulièrement 
en décadence, peut-être à cause d'un trop 
grand usage , au lieu que les parties , appro- 
priées aux mouvemens naturels, vitaux eH 
animaux , restent passablement parfaites. It 
est probable que , dans ces cas , les sinus du 
cerveau sonttrès-distendus, et que le cer- 
veau , lui-même, est d^ns un état languissent 3^ 
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car U parait y avoir une très-grande ressem- 
iDlance , entre les incohérences de quelques 
espèces dé radotage et celles -des songes. On 
peut observer , 0utre cela , que ^dans le rado- 
tage , la pTersonile est souvent lente et léthar- 
gique , et que de même qu'un défaut , dans 
la fa^culté nutritive du cerveau, fait plus aîsé- 
menyt distendre les sinus , de même la disten* 
tîon des ^inus , provenant de cette cause ou 
de toute autre , peut empêcher la nutrition 
du cerveau. Nous voyqns , dans les vieillards , 
toutes les parties et même les os s'user et 
diminuer. Pourquoi ce^a n'arriverait-il vpa$ 
au cerveau , qui ^ est 1 origine de toutes ces 
parties , et ne viendrait-il pas d'une obstrue- 
tion des petits vaisseaux du système nerveux , 
qui causerait une opacité capable d'abattre 
ou même de détruire les pouvoirs de l'asso- 
ciatioh et de la mémoire ? î)es vibrations ^ 
étrangères aux objets présens , peuvent , en 
même- temps , être excitées par des causes 
résidant dans le cerveau , dans l'estomac , 
etc. , précisément comme dans le sommeil. ^ 

D Ê L' rV RE S SE. 



L'effet ordinaire et immédiat du vin est de 
disposer à là joie, c'est-à- dire, d'introduire , 
dans tout le système nerveux ou dans quel- 




ques-nfies dé sei {mxtieii , cèrtàiâèSr 
et eertftuis degrés de vibrations , (|uî simt 
ûccomtMlgliééi d*nn {ykisâ* ^ oiodété , caa^ 
tinu. 6e plaisit* parait , t>rinGipàlexnenty caasé 
par 1 impression de sensations agréàbleis sur 
l'estoînac et les viscèr0S| lesquelles se propa^ 
gent de-là jui^u'aù cérVeau , et s^ùïiissent à 
plusieurs plablrs associés ^ti'ônt produit dès 
impressions agréables ^ faites eux le cdndoià 
alimentaire ou même sur quelqu'un des sens 
extérieurs. Mais le tin , Idrsqu^il est absorbé 
par les veii)cf5 et les Vaisseaux lactés , con- 
tribue^ pfrdbablêment y beaucoup à cet efFet^ 
par le3 impressions qU^il coniplùnique aux 
solides 9 cotïsidérés cdmine des prodùctîonè 
des ùerfb , et par sa circulation avec les £lui« 
des. Cette circulation se fait ^ dans un éta'é 
d'assimiilation , comme celle qu^on a déjà 
observée à l'égard de Topium , qui ressemble 
au vin par Pe^pèce de folie momentanée qu'il 
produit. On peut peûser que la même chose 
a lieu y à l'égard de toutes les médecines , dé 
tous les poisons qui causent de grands déran- 
gemens daiis l'esprit. Leur ^£feti le plus grand 
et le plus immédiat^ vient des impressions 
faites sur Tostomac , et des vibrations qui en 
sont propagées , avec désordre , dans le cer^^ 
veau. Il est encore probable que les particu^ 
les 9 qui sont absorbées , produisent j en cir«- 



ctilant avec le sang i un effet seiîiblable* 

Mais le vin y quand il est absorbé ^ doî|: 
considérablement raréfier le sang | et , par 
conséquent ^ distendre tellement les veines et 
les sinus qu'il leur fait comprimer la substance 
médull£^re , et les nerfs ^ eux-mêmes , à leur 
naissance et dans leurs cours. Il dispose donc 
à une espèce de paralysie des sensations .et , 
des mouvemens , et cette disposition se trouve 
encore plus augmentée par le grand épuise* 
ment des capillaires nerveux et de la subs^ 
tance médullaire ^ qu'ont causé un état con- 
tinu de joie et de gaieté ^ et leui^s diiïërente^ 
expressions. 

n faut 9 cependant , remarquer que lea. 
vibrations agréables , qui produisent cet(& 
gaieté 9 en devenant continuellement plus for* 
t'eSyà mesfure que les vaisseaux sanguins reçois 
vent plus de vin , se rapprochetit et se con-. 
fondent même , à la fin , avec les vibrations 
désagréables qui appartiennent à la colère ^ 
à la jalousie , à l'envie , etc. , sur- tout lo^'S- 
qu'il se présente , dans le même-temps., quel- 
qu'une des causes de ces passions. 

Il me semble que la folie momentanée^ 
|>artîqulière aux, personnes ivres ^ pourrait 
s'expliquer , en général , par une comparai- 
son de ces effets et d'autres semblables, ies. 
uns avec iès Autres , et ayec ce qu'on a dit 



Ailleurs dans cet ouvrage. Il me semble , sxif^ 
tout 9 naturel de |)enscr que ces personnes ^ 
doivent ^ d'abor4 » être très disposées à la 
gaiétë f au rire , et à quelques incohérenceè 
et absurdités dans les idées i que ces incobér 
rences doivent ^ à la fin , augmenter , par la 
vivacité avec laquelle ces idées se portent sur 
le cerveau , eii opposition avec la réalité de 
son état actuel; qtie ces personnel doivent 
perdre le commandement et la fermeté ded 
Aouvemens volontaires , parce que les vibra- 
tions confuses du cerveau empêchent , par 
leur force, celles qui sont appropriées au, 
mouvement volontaire , de descendre aussi 
régulièrement qu'elles ont coutume ; que ^. 
par conséquent , elles doivent chanceler et 
TÔir double j qu'eiifîn , les querelles et les 
disputesdoivents'élever^qqelque temps après, 
et que tout doit se terminer par une apoplexie 
niomentanée. Il est aisé d'observer que le libre 
usage des liqueurs fermentées dispose à la 
passion , au:^ mau!s de tête , à la mélancolie ^ 
à la folie , toutes choses qui ont de grands 
rapport8> les unes aux autres. 

La faiblesse et le mal de tête , qui suivent 
l-ivresse,.le lendemain matin, paraissent venir, 
la première , des impressions immédiates faitecs 
sur les nerfs de l'estomac ; le second , de la 
Sympathie particulière que les parties exte- 
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Heures et intérieures de la tête ont avec le 
cerveau ^ qui a été principalement affecta 
dans l'ivresse y et d^où elles tirent immédiat 
lement leurs nerfs. 

; ï) U DÉLIA E. 

JLe ciéîîre, qui accompagne quelquefois les 
maladies , sur-tout )es maladies aiguës , est 
tin Qtat désagréable , que le dérangement dû 
torps introduit , dans le système nerveux , et 
qui tarit la source des associations agréables 
et donne de la force et de la vWacité aux 
associations désagréables. Lui seul , par con- 
séquent, sHl est assez fort , peut vicier et ren^ 
verser tous les raisonnemens de la personne 
ttialade. Mais , outre , cela , il paraît que , 
dans les délires qui accompagnent les mala- 
dies,* il se précipite sur ToBil une suite d'ima- 
ges visibles qui sont Causées, ou par un déran* 
gement dans les nerfs et dans les vaisseau^ 
"sanguins de l'oeil même , ou par un dérange- 
ment dans le cerveau ou dans 'e conduit ali- 
*mefttaîre , ou , Ce qui est très- probable , par 
, le concours de toutes ces choses. Il paraît, 
encore , que les discours ext avagans des pet- 
sonnet en délire s'adaptent imparfaitement à 
'Cette suite d'idées , et qu^ils deviennent tels , 
'^en partie , à cause de Tincohérence de ce9 

TOMB II* Q 
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idées } en partie , parce qu'ib les expriment 
sans auc;an ordre. Ce sont (|6S phrases que 
les vibrations excitées ^ par la maladie ^ dans 
les parties du cerveau correspondantes aux: 
nerfs auditifs , ou dans des parties encore 
plus internés , et , par conséquent , le siège 
des idées purement intellectuelles p produi- 
sent, parleur influence associée, sur Tor- 
gane de la parole. 

Ce qui fait présumer que ce sont des^cau- 
ses internes , qui précipitent sur l'œil des per- 
sonnes en délire, ces séries d'idées , c'est 
qu^elles ne commencent , en général , à en- 
trer en délire , et à tenir des discours extra^ 
vagans, que lorsqu'elles sont dans l'obscurité 
et qu'elles n'ont point d'objet visible sous les 
yeux. Car si on approche d'elles une chan- 
delle j et qu'on leur présente des objets ordi- 
naires, elles reviennent à elles et parlent 
raisonnablement jusqu'à ce que la chandelle 
eoît écartée de nouveau. On peut donc con- 
clure que , tant que le délire est dans son 
enfance , si l'on peut s'exprimer ainsi , les 
objets réels absorbent les idées visibles , pro- 
venant de causesi internes ; et que le malade 
retombe , dès qu'il est dans Tobscurité, parce 
que ces idées visibles absorbent, à leur tour, 
celles qui s'élèveraient, si le système ner- 
veux était dans son état naturel , , suivant le 
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<tonn ordinaire de l'association , et le souve- 
»ir du lieu et des circonstances où se trouvé 
le malade. Le progrès de la maladie rend cps 
idées visibles /provenant de causes internes 
si vives qu'elles détruisent même , au moins 
ton souvent et en grande partie , lés împres- 
aions des objets réels, se mêleht avec elles 
et rendent les discours et les actions inco- 
Jiérens. Le malade alors est. tout-à-fait en 
délire. 

Quand, dans les maladies, oncst enclin a& 
délire, cela arrive plus souvent au commence- 
inent du sommeil et au réveil ; les idée? vi- 
sibles sont alors plus vives que quand on est 
entièrement éveillé, comme on l'a observé, 
plus haut. 

Ce qui peut servir aussi à éclaircîr ce sujet 
c'est que le thé et le café produisent quell 
quefois ces idées ; et qu'elles naissent , à la 
première disposition qu'on a pour dormir 
après les avoir pris. * 

A mesure que la mort approche , le délire 
abonde davantage en incohérences que dans 
toute autre espèce d'aliénations de l'espri^ 
et 1 on peut concevoir aisément quec'est l'ef- 
fet naturel de l'entière confusion et du désor- 
dre absolu qui ont alors lieu dans le sys. 
tême nerveux. Il est cependant des cas de 
mort où le système nerveux continue d'être 
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jusqu'i la fin , exempt de cette confmicHi f 
ainsi que les assistans penvent en jnger. 

DU RETOUR FRÉQUENT DES MÊMES 
IDÉES. 

n n'est pas rare de voir une personne qui 
s'est tellement appliqnée à qnelqn'étade par- 
Uculière, qu'elle y a profondément Exé tôntè 
son attention , et n'a pins que de Ilndif- 
férence pour les autres branches de là 
«cience , devenir nn esprit étroit , ibrtemÈnt 
persuadé de la vérité et de la valeur de beau- 
coup de choses de cette étude particulière 
:que d'^antres regardent comme douteuses et 
tansseB^ ou de peu d'importâCncè ; et quel- 
que temps après être sujette aux faiblesses et 
aux affections hypocondriaques. Tout cela 
.Buit des observations déjà faites. Le retOtlr 
continuel d'idées particulières rend les vi- 
brations qui leur appartiennent > plus vîvrâ 
que de coutume, convertit les associations 
faibles en associations fortes!, rehausse le 
prix et l'estime des idées secondaires, qui 
leur sont attachées ; et enfin produit des efr 
fets tout contraires , à l'égard des autres idées 
et des autres' termes» qui; s'ils revenaient 
avec une proportion convenable , oppose- 
raient et corrigeraient dans l'étude particu- 
lière , plusieurs associations qui ne sont point 
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d accord avec lâ réalité des choses • et dîmi- 
hti'eràient l'excessive importance que nous 
attachons à nos opinions. Le retour contî'- 
nùel des mêmes vibrations* sur la seule et 
même partie du cerveau , et presque de la 
seule et même manière » doivent , à la fin • 
rirriter , la faire passer sur les limites de la 
douleur ^ et l'approcher de Tétat particulier 
de la crainte^ de Tanxiété , de l'abattement»^ 
du chagrin 9 de la |alousie et des autres pas* 
sions hypocondriaques. 

Le sommeil qui présente , pour ainsi dire i 
des idées, au hasard, et sans égard aux asso* 
dations antérieures , paraît très- utile pour, 
éloigner de ces personnes les affections hy-: 
pocondriaques. Il est cependant probable 
qu'elles se f(pront, sentir, à la fin, et qu'elles 
seront accompagnées du rétrécissement d^ 
l'esprit, si l'on ne change ||fts d'étude. 

Il suit de la même manière de raisonner J 
que , puisque les intérêts de la religion sont 
tellement infinis qu'on ne peut jamais trop 
les priser , ou doit , le plus souvent qu'on 
peut , s'en rappeler les idées , les motifs et 
.les affections. Si on le fait, dans 'un esprU: 
vraiment catholique , avec toutes les actions 
qu'exigent nos devoirs envers Dieu, envers 
le. prochain , et envers nous-mêmes , il n'y a 
point à craindre de rétrécissement d'esprit 



OU èihypocondriaticisme. On doit croire QM 
la même espèce et le même degré d'aliéna* 
tion d*esprit , rabaisse autant une chose de 
grande importance qu'elle en relève une de 

petite. 

> • 

DES PASSIONS VIOLENTES. 

, Les personnes qui sont soumises à l'in-^ 
llu^nce de fortes passions y, telles que la co^ 
1ère y la crainte , l'ambition , les contradic-^ 
tion s y éprouvent une telle augmentation dea 
yibfàtioHS qui accompagnent les idées prin- 
pales^ que ces idées s'unissent , s'associent 
4'.une manière extraordinaire , et, qu'en 
vckkvai^ temps » la violence et la vivacité de la 
passion empêchent la forma tkm, ou obscur- 
cissent les associations qui sont nécessaires 
pbut* se faire une idée jus^te des faits passés 
et futurs , qui %pnt les objets de cette pas- 
^on. Les passions violantes doivent donc , 
tant qu'elles durent , troubler l'eu tende- 
nient et le jugemetit ; et si là même passion 
revient fréquemn^ent \ elle peut avoir un si 
grand effet sur les associations^ que Tinter* 
vention dMdées étrangères n'est pas capable 
de rendre la raison et de briser le lien ex- 
traordinaire. Toutes les idées principales 
semblent^ dans la même augmentation de vi- 
brations I s'affecter d'un intérêt particulier 
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qu^on suppose découler de l'identité person- 
nelle f de sorte que ces vibrations exercent, 
par ce moyen y une influence ^ réfléchie sur 
eiles^mêmes. Il parait ainsi que toutes les 
{fassions violentes doivent être , d'après le 
jugement des sages et des gens de bien » des 
folies momentanées , et que toutes les ha-* 
Uitudes de ce^ passions sont des folies per- 
manentes. Il paraît encore que les violens 
accès de passion , et leurs fréquens retours 
doivent , par la nature du corps ,■ transpor* 
ter souvent les personnes , et les mettent; 
hors d'état de revenir à elles, tombent sur les 
lUnites de la maladie , appelée folie. 

DB»LA MÉLANCOLIE. 

L'autre espèce d'aliénation d'esprit, est la 
mélancolie. Dans cette classe, sont comprises 
les vapeurs , les affections hystériques et hy- 
pocondriaques. Les causes de la mélancor 
lie sont l'excès dans le boire et dans le man- 
ger p et particulièrement dans les liqueurs 
fermentées , dans le défaut d'exercice cor- 
porel , dans les offenses fSaites au cerveau ^ 
par les fièvres , par les secousses etc. , dans 
la trop grande application de l'esprit , sur* 
tout aux mêmes objets et aux mêmes idées ^ 
dans les passions violentes et long- temps con- 
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thiuëes ^ dans les évacuations trop aboxi-* 
dantes , et dans une disposition héréditaire. 
On peut supposer que cette dernière cause 
consiste principalement dan$ une diff or^iité 
du cerveau. 

Dans les femmes , les états de mal-aise cta 
ventre se propagent au cerveay , immédia-. 
teœent ou médiatement ^ c^e6t-à-dire , en af- 
fectant d'abord l'estomac , et ensuite le cer- 
veau. Dans les hommes , le principe de W 
maladie commence souvent et continue, pen- 
dant long- temps , sur- tout, dans les organes 
de la digestion. 

I.a cause prochaine de la mélancolie est 
une irritabilité de la substance méditliaire du 
cerveau , qui le dispose, à la plustégère oc- 
casion , aux vibrations qu,i entrent sur les 
limites du plaisir , et particulièrement aux 
espèces et aux degrés de vibrations qui ap- 
partiennent aux passions de |a crainte,du cha- 
grin, de lacolère, de la jalousie, etc. Comme 
ces vibrations, quand les passions ne sont pas 
excessives, n'outre -passent pas les limites' 
du plaisir , il arrivera souvent que les per- 
sonnes hypocondriaques et hystériques se- 
ront susceptibles d'être transportées de joie 
à la plus légère cause , et disposées, de tempsi 
en temps ^ à la gaieté et au rire. Elles sont 
ftussi très- volages et t^ès-inçoustantes , parçç 
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que leurs désirs , leurs espérances et leu^^s 
craintes augmentent^ au-delà de leur gran-»» 
deur naturelle , quand il arrive qnVlIes se 
trouvent dans un état du cerveau qui ïeà Ùir 



vorise» 



Il arrive souvent à des personnes d'avoir 
des désirs , des espérances et des craintes 
trèS'-absurdos , et de reconnaître , en même 
temps, qu'elles le sont. Elles s'efforcent, en 
conséquence , d'y résister. Lorsqu'elles font 
ces efforts ,- oh peut assurer que la maladie 
è&t dans les bornes de la mélancolie ; mais' 
quand elles veulent satisfaire des idées très- 
absurdes f ou quand elles sont constamment - 
persuadées de la réalité d'espérances et dé 
craintes sans fondement., et surrtout si ellea 
perdent , jusqu'à un certain poiit ^ le senti- 
ment intime, et violent les règles de la dé- 
cence et de la vertu , (les associations étante 
pour ainsi dire , absorbées, de la même ma-» 
i^ière qu'elles le sont ,. quelquefois , dans les, 
songes ) on peut^assurer que la maladie s'esç 
converti^ en folie , proprement dite. • ^ 

ï) E L A F Q L I E. 

' ■ ... . • ' ' ' 

Les causes de la fôlîe sopt de deux espè- 
ces, corporelles et mentales. Celle qui vient 
de causes corporelles se rapporte presqu'à 
J^ivrésse et au délire^ qui accompaghe les xûa- 
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ladies^ Celle qui vient 4ie causes mentales » 
est* de. la même espèce que les aliénations 
temporaires de l'esprit , pendant les passions 
violentes , et que les préjugés et la préven* 
tion que cause une grande application à 
xuxe suite d'idées. 

On peut aussi distinguer les causes de lai 
fplie y par l'analyse la plus facile ; mais dans 
lefait> elles sont,, pour la plupart du tempU ^ 
tinies ensemble. La cause corporelle produit 
cette passion » d'une manière très-dispropor- 
tîonnée } et la cause mentale , quand elle est 
première , attend , en général , que quelque 
dérangement du corps lui donne libre car- 
rière de s'exercer. C'est ppur cela que le 
préservatif et la guérison de toutes espècea 
dé folie > ex^entune attention au corps et à 
l'esprit p qui ioïncide particulièrement airec 
la doctrine générale de cet ouvrage, 
' U faut observer que les personnes follea 
parlent souvent avec raison et avec suite sur 
lea sujets qui se présentent , pourvu qu'on 
éloigne de leur vue le seul qui les affecte ^ 
cela peut venir de ce que leur folie a été 
causée d'abord par une maladie particulière, 
primitive et mentale , qui s'est rencontrte 
avec une maladie accidentelle corporelle ; 
ou par une maladie accidentelle corporelle p 

^ui s'est rencontrée avec une msiladie acci** 
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àetït^]]^^ mentale. Dans Vvax et Taut^e càa p 
iLse ^orme une série particalière d'idées, qui 
doit es^trêmeipient augmenter , et par consé- 
quent une association extraordinaire de^ simi- 
Iitu.de ou de répugnance entre, c<^s idées» 
toutes ]4çs. autres idée^ et associations res« 
tant presque les fsêoies. Supposons qu'une 
personne dpnt le système nerveux est dé* 
r^ngé j tourne accidentellement ae$ pensées 
vers qu^qu^.i;h4»se possible» bonne ou mau» . 
vaise ; ,si la maladie nerveuse fe rencontre « 
ayec elle ^ elle augmente tellement les yU, 
lifationa qui appartiennent ^ son idée ^ 
qu'elle lui donne une réalité , une connexion 
arfec elle 'Oléine* Car la différence de fprçe 
dans les vibrations» et leur réunion» Tune à r 
l'jii^tre » nous |ont principalement distinguer. 
If souvenir et l'anticipation des choses relar 
tives aux autres. , Une. fausse position de cette 
espèce » une fois admise » donnei plusde cpn-^, 
tinuîté aux. causes mentales et corporelles. 
Mais à moins que le système nerveux ne soit 
dérangé j cet effet s'arrête après un certain, 
nombre de fausses positions » qui ont fait 
voir leurs mutuelles incohérences » il se 
b.orne souvent alors à une certaine espèce de 
f gli^.^ ou irascible » ou de terreur , etc. 
. Dans la folie 9 lamémoire est souvent très- 
alt^rée 1^ et c'est un is^gpe du p^us grand 
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d^rangeméiit du corps, un obstacle à larecli*^ 
fication dé Tesprit j et par conséquent , un 
triste pronostic* Si on introduit , de bonne 
. heure y un état opposé du corps et de les- ' 
^rit avant que les associations extraordin 
naires soient trop fortifiées , la f'oli^ peut • 
6e guérir. Autrement elle restera , quoique 
la cause corporelle et mentale soit écartée. 

Les recherches de la pierre philosbphale ». 
de la longitude , etc. que des motifs d'ambi- ' 
tîon ou d*avarîce font entreprendre , sont* 
souvent la cause et Teffet de la folie; les accèis ' 
excessifs de colère et de crainte y portent- 
souvent aussi. 

Dans les dissections, le cerveau des fous se^- 
trouve à sec , et les vaisseaux sanguins très-» * 
distendus; Ce sont des preuves qu'il y a en. 
dans les parties intérieures du cerveau , siège* 
particulier des idées et des passions , de^' 
violentes vibrations , et que le cerveau a éta 
comprimé au point d*obstruer le cours na«^ 
turel d*association ^8). 

De même que chez les fous les vibrations ^ 
dans les parties internes du cerveau , sont 
extraordinairément augmentées ; elles sont' 
de même défectueuses dans les organes exté- 
rieurs , dans les glandes , etc. Voilà pour- 
quoi les Maniaques mangent peu, sont cons« 
tîpés , urinent peu , et sont presqu'insensi^ 
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t>les anx impressions extérieures. La vio- 
lence des îdëçs et des passions ipeut leur 
donner y dans des occasions , une grande 
j^orce musculaire^ quand, les vibrations vio^ 
.lentes descendent des^ parties intérieures da 
cerveau dans les muscles ^ suivant les pi*e'> 
^ mières associations de ces idées avec le mou- 
yement volontaire ^ ( car la même augmen- 
tation de vibrations, dans les parties internes 
du cerveau, qui arrêtent les vibrations de 
sensation asceiidente , augmente les vibra- 
tions de Ibouvement descendentes ); mais la 
grande force des vibrations idéales rendent 
souvent les maniaques aussi lents qu'insen- 
sibles , comme le sont les personnes enseve- 
lies dans des niéditations profondes. Il nous 
manque une bonne histoire dea difiér entes 
espèces de folie , faite par les médecins qui 
connaissent le mieux cette maladie. Il est 
très-probable que cette, théorie jetterait des- 
sus beaucoup de lumières.. 

Les considérations religieuses sont les meil- 
leurs préservatifs contre la tendance hérédi- 
taire ou. autre à la folie , c^r elles sont le seul 
moyen sûr de réprimer les passions violen- 
tes , et donnent , en même-temps ^ une cons- 
tante espérance indéfinie, mêlée d'une crainte 
filiale. Ces vertus sont très-propres à entre- 
tenir la promptitude et la sobriété d'esprit, et 
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à nous exciter à une suite d'actions qn! ajotl^ 
tent sans fesse à l'espérance et diminuent 1a 
crainte. Il faut , cependant ^ toujours y joh^ 
dre le travail du corps , une variété d'occu* 
pations mentales p et une grande abstinence 
dans la quantité et la qualité de la nourri* 
ture. 
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Des facultés intellectuelles des brutes. ■. 
PROPOSITION XCI 1 1. 

{^mment Vinfériorité des hrûtes aux hommes , en ca^ 
jpacùés intellectuelles ^ s^a^ccorde avec la théorie 
précédente. 

O I les doctrines des vibrations et de l'asso- 
ciation suffisent pour expliquer les phéno<- 
mènes de sensation , de mouvement , des idées 
et des affections dans les hommes , il est rai- 
sonnable de supposer qu'elles suffisent pour 
expliquer les phénomènes analogues dans les 
brutes ; et réciproquement 9 l'application de 
ces doctrines aux brutes servira , comme celle 
faite aux Hommes , à les éclaircir et à les 
prouver. Ainsi , les lois des vibrations et d^ 
l'association peuvent être aussi universelles^ à 
t!égard du système nerveux des animaux de 
toute espèce, que Test la loi de la circulation y 
à l'égard du système du cœur et des vais- 
seaux sanguins } et leurs pouvoirs de sensa- 
tion et de mouvement peuvent être le ré^ul** 
tat de ces trois lois , la circulation , les vibra- 
tions et l'association prises ensemble* Ces 
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trois lois peuvent être aussi très-ëtroîtenlent 
unies dans leur source et dans leur cause 
dernière, et dériver , dans toutes les varié- 
tés, de principes trèis-sîmples. C'est au moins 
la loi de la nature, dans plusieurs cas sembla- 
bles. 

Toutes les brutes différent beaucoup et 
sont três-inf erieures aux hommes,en capacités 
ûitellectuel lés ; mais les différentes espèces 
d'animaux différent beaucoup entr^elles, sous 
le même rapport. Je me bornerai seulement 
dans cette section, à examiner, la premièi^e 
différence, c'est-à-dire, celle qui existe entr^ 
les hommes et les animaux , en géhéi^al; et 
je tacherai d'assigner à cette différence les 
raisons qui dérivent ou s'accordent avec Ijx 
théorie de cet ouvrage. On peut donc supposer* 
que les brutes , en général , diffèrent de 
l'homme , et lui sont inférieures en capacités 
intellectuelles , par les causes suivantes. 

I**. La petite capacité proportionnelle 4a 
leurs cerveaux. 

io. L'imperfection de la matière- de leurs 
cerveaux , ce qui les rend moins propres que 
l'homme à rete nir un grand nombre de mi- 
niatures et de les combiner, par association. 

3o. Leur manque de jmots et de signes 
semblables. 

4^. La faculté d'instîjact qu'elles apportent 

en 
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V*ii naissiant ou quî vient de causes internes , à 
mesure qu'elles avancent en âge. 

5o. La différence entire les . impressions 
externes faites sur lés brutes et sur les liom- 
mes. 

i^.Le cerveau des brutes étant moindre, en 
proportion , quanta la capacité des autres pa^- 
ties^que celui des bommes, et les parties m ternes 
du Oirveàu paraissant , d*après cet ouvrage^ 
être le siège particulier des idées et des affec- 
tions întellectueliqs , il semble très-naturel dé 
penser que les brutes en ont une moindre 
variété que les hommes. Les parties qui in- 
terviennent entre les nerfs optique e t* audi- 
tif , étant , par exemple , proportionnellement 
xiibmdres dans les brutes , elles ne sont pas 
susceptibles d'une si grande variété d^associà- 
lions entre les différentes idées de ces sens , 
parce que lès nerfs optique et auditif ne peu- 
vent avoir une aussi grande vaçjété de con- 
nexions et dé Communications ^ Tun avec 
Tautré. 

Il faut ajouter k cela, que les parties inter- 
nes f appartenant aux nerfs olfactoires^ et^ 
peut-être , celles appartenant aux nerfs du 
goût , ont une plus grande »proportion de là. 

substance médullaire du cerveau que dans les 
hommes ; car les plus brutes ont le sens de 
Todorat , et peut*ètre celui du goût , dans une 

l'OMS lU * R 
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plus grande perfection qu'eux. Il y a août 
toujours moins de place y pour Jia vari^të des 
communications , entre les nerfs optique et 
auditif^y dans la substance .médullaire du cer* 
Teatt. Il est encore évident ^ par djps pb^wy a» 
tiens sensibles p ainsi que par tout le QQnt^n^ 
de cet ouvrage ^ que VœÛ , Torieille et leus^ 
associations sont les principale? MQVJtÇgfi ^P 
Tintelligence ; et que la plus grande partie 
des plaisirs et des peines de la vie I^umaîne 
viennent des impressions visibles et audibles^ 
qui^ par .^Ues- mêmes ^ n'ont ni plaisir ^ ni 

pein% 

Il est donc naturel que le bonliçiur et X^ 

malheur des brutes dépendent principalement , 
et .directement des Impressions faites ^ur leurs 
sens groftiers t et que ceux (^^9 homygit^ dér 
rivent , en grande partie , -desjpiiguej^ suites 
d'idées associées et d'émotions ^ qiû ,ç{iti:^( 
principalement par les yeux et par le^ prçllr 
les ; et c'est , ce me semble , une CQ^iççir 
dence très* frappante p que Içs hopiiQOéi wr- 
p^ssent^ en même-tempSj les brutçS;, par la va- 
riété de leurs idées , et par la grandeur pro- 
portionnelle de cette partie du corps qui. en 
est le .siège particulier. 

Oette grandeur proportionnelle doit p pour 
ainsi dire j xetenir les vibrations que les im^ 
pressions extérieures font monter au c^rvi^^i?^ 
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M\ empéchertBiussi qiit'eUes ne descendent dans 
te sydtéaie nuiscalaire y comme cela a lieu chez 
les brutes^ Celles-ci sont, à la %érité , dispo-* 
sées, par*là^ àsemouToir) de meilleuce heure^ 
et plus parfaitement que les bosonnes > mais 
«lies* ont aussi moins d'empifp sur leurs mou- 
temeni» volontaires* Cette différence» comme 
Mr va le voir >dëpelid^ en grande pairtié» des 
<:onsidératiôns suivantes. 

ao« Il est très-raisontiable de penser que la 
consrîtutionetia te:Mure du système xierveux > 
dans les petits vaisseaux , doit différer ^ chez 
les brutes , de celui des hommes^ Puisque la 
vie dès brutes est » en général » plus courte 
^ué éelle des hommes , puisqu'aussi^les qua^^ 
drùpèdes (qui leur resseinblent plus que tous 
les autres animaux ) èont plus velu« et que 
les oiseaux ont des plumes , il est probable 
que la texture du système nerveux y dans Tes 
bruteSj doit» dans ses dispositions vib^atrices ^ 
tendre plus que ct^z les hommes à là callo- 
sité et à la fixité. 

Les eei'veaux des jeunes animaux sont donc 
plutôt en état de retenir les vibrations dimi* 
nutives que ceux des enfans > parce que leur 
texture et leur constitution dernières tendent 
pluâ à la fermeté et à la fix^é ) mais ^ en 
jûûême-temps , cette texture* les rend incapa- 
bles d0 recevoir une variété de vibrations». Si 
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ron ajoute à cela la brièveté de leur vie , et, 
par conséquent , la promptitude de leur pleine 
croissance , qui est le temps le plus propre à 
recevoir de l'instruction , on se convaincra 
facilement que cette double cause , ainsi que 
celle dont il a été parié plus haut , doivent 
placer les brutes au-dessous des hoimiies,par 
le nombre de leurs idées intellectuelles , de 
leurs plaisirs et de leurs peines. 

Il suit de cette manière de raisonner, que 
le peu de (dispositions qu'ont les brutejS pour 
les vibrations diminùtives , et par consé- 
quent,la mémoire et le raiw>nnement court 
et direct , qui en dépendent , peuvent être 
aussi parfaits , dans leurs espèces , que les 
qualités analogues , dans les hommes* Elles 
peuvent même l'être davautage , si l'animal 
particulier , soumis à l'examen , surpasse 
riiomme par l'acuité et la précision des sens 
dont les idées forment une partie principale 
de ce raisonnement. Il parait , en effet, que 
la plupart des quadrupèdes noujs surpas- 
sent par Tacuité de l'odorat , et par la, fa- 
culté de distinguer une quantité d'odeurs. 
Beaucoup d'oiseaux même peuvent distin** 
guer les objets y à de plus grandes distampes. 
Cependant ^nos nerfs auditifs et les .ré- 
gions dû ceryeau qui y correspondent , pa- 
' laissent mieux adaptés pour retenir quan.- 
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tité dé miniatures' de 5ÔU5 articules ; et nos 
nerfs optiques et les régions du ceryea\i qui 
y correspondent, pour retenir celles des for- 
mes et des couleurs. Après Vbomme*, le 
quadrupèdes , et particulièrement les singes, 
les chiens et les chevaux , ont ces régions 
du cerveau beaucoup plus parfaites. 

Si la texture du' cerveau de ces animaux 
est aussi, en partie, la cause de ce qu'ils sont 
couverts de poil , de laine , de soies ^ de du« 
vet, etc. elle peut , par cet effet , les dispo- 
ser à une plus grande force , et à une plus 
grande adresse dans leurs mouvemens , et 
cela beaucoup plutôt qne dans les hommes. 
Tous ces animaux sont , en effet , électriques 
par eux-mêmes , et la chaleur du sang en 
circtuation p Ai.t | par conséquent , leur com- 
muniquer d'abord une très-^rande force d'é-^ 
lectricité ; et comme ils ne sont pas en. état 
de la transmettre à Tair , qui , par lui-même, 
est également électrique , ils peuvent la ré- 
fléchir sur les muscles qui se trouvent dispo- 
sés,par là,^ à une activité un peu plus grande. 
Il est reconnu que les facultés vitales des che- 
vaux et des chats rendent électriques la cri* 
nière des uns et le dos des autres. On peut 
observer, de plus, que la .corne des animaux 
électriques par eux-mêmes , et les plumes 
à%% oiseaux aquatiques , repoussent Teaui^ 
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C'est poofqnoi ils peiiTent . garder la yerti^ 
âectrique » en sortant de Tei^u et en quith 
tant la terre. On nedoit cependant pas trop 
8-app^iiyer sur cette vertu électrique des fi« 
bres musculaires des brutes » ( si tant est 
qu'elle existe ) pou^r expliquer leur faculté 
supérieure et/ plus précoce^ à Tëgard des 
mouvemens ordinaires. La structure des fir 
bres > des muscles, et celle du cerveau j y pn| 
la principale part» 

Il faut considérer encore j que, comme lea 
animaux ont peu de mouvemens volontaires, 
parce qu'ils ont peu d'idées , ils peuvent 
aussi parvenir à une plus grande perfection^ 
dans leurs mouven^ens mécaniques,^ etdana 
le polit nombre de moqveçiens volontaires 
qu'ils peuvent former ; Tliomifte Qst « pour 
ein&i dire ^ distrait par la variété sans nom-r 
bre .de ses idées , de ses mouvemens vo-? 
lontaires j et il est évident que personne ^ i^ 
l'exception des génies extraordinaires , n'ar- 
rive à 1^ perfection dans une variété considé*^ 
rable d'idées , au lieu qu'une personne d'une 
petite capacité naturelle peut , en choisis*? 
sant une branche de science ou un art mar 
lîuel , et en s'y appliquant uniquement ^ 
faire des merveilles. On a vu des personnea 
presqu'idiotes , qui pouvaient^ de mémoire^i 
faire de« opérations f rithjpcvétîqûeS;^ beauGO*|^. 
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mieiizqfie des bommes d'un ^and wns' » et 
très^ versés dans ces opérations. Ces exemples 
sont analogKies à la 'Sagacité extraordinaire > 
qu'ont certains anîmmix de découvrir de$ 
cliQse^^ particulières; 

3®. C0 cfA ren4 les brçites inférieures ^ 
]%Q]|ini0j^ enàe%uisitions intell^uelles^ c'est 
leiir Aanque de signes pour exprimer les 
objets r les sensations;^ les idée^ et les com^ 
Jbi^^îsoni d'idéeSc Plusieurs' considérations 
peuvent sertir è le démontrer. Ceux qui 
naissent dans un pays où la kngue naturelle 
est abcModante et précise , qui s'appliquent 
^ l'étude de cette langue » qui ^ outre cela.» 
apprennent une ou plusieurs langues étran- 
gères f etc. flcquîèveut ^ par-là, une portion 
cônsidéraUe d^ la i^unaissanee des choses ^ 
apprennent à remarquer g à approuver , à 
' désapprouver ^ à inventer » et toutes choses 
égales d'ailleurs , à faire plus que d'autres 
des progrès rapides dans les acquisitions de 
reprit. Au contraire les perfections meu- 
taies des sourds de. naissance sont extrême- 
ment retardées par leur isf capacité à rece* 
voir les sons articulés , à résoudre le pro- 
l^léme inverse » et à exprimer leurs pensées 
par des signes propres. Les mots y comme 
on l'a déjà remarqué , servent à rechercher 

les qualités p comme les signes et méthodes 
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algébriqnes , à rechercher les quantités. Les 
sourds de naissance ne peuvent donc faire 
de grands progrès dans la connaissance 
'des causes , et des effets, dans les matières 
abstraites et philosophiques ;. mais doivent 
'approcher , pour ainsi dire^ de la brute. Lçs 
brutes ,_ au coi^traire , qui ont beaucoup de 
caaimùnication avec les hommes , tels que les 
chiens et les chevaux^ deviennent , en appre- 
nant Tusâge des mol^ et des signes d*aur 
très espèces y. plus pénétrans qu'ils ne Ie''se<*: 
raient sans cela. 

Quand on leur donne des soins tout par- 
tîcnliers , leur docilité et leur sagacité par* 
viennent quelquefois , par le moyen des sî- 
gtlês, à un degré tràs-surprenaiit. 

On pourrait penser, d'après cela ^ que les 
perroquets ont quelques avantages particu- 
liers sur les quadrupèdes , parce qu'ils sont 
en état dé prononcer des mots ) car , comme 
on Ta observé ci- devant , les efforts que font 
les enfans pour appliquer les mots aux cho- 
ses , les àfdent beaucoup à comprendre les 
applications qu'en font les autres ; mais ce 
n'é&t point par una acuité et précision par- 
tiéulière dans lias nerfs auditifs , et dans 
lés parties du cerceau qui y correspondent , 
qu'ils semblent' parler , parce qu'ils n'ont' 
point de spirale^ j mais par la perfection et I^ 
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souplesse de leurs organes /vocaux par les^ 
quels ils surpassent les autres oiseaux ^ 
«otnme les autres oiseaux surpassent , en 
général, les autres bêtes. Il est raisoi^nable 
de penser que les quadrupèdes qui ressem- 
blent^de si près, aux Hommes^par la forn^e dô 
Torgane de l'ouie , autant que par d'autres 
parties , et qui ont aussi naturellement plue 
de cômtnunication avec l'homme que les 
ois'eauxydoivent également avoîr,plus qu'eux^' 
une grande facilité pour distinguer les soùs 
articules de la voix humaine ,*poûr retenir 
leurs miniatures , et pour les appliquer aux 
choses signifiées. On peut donc> dire que ces 
quadrupèdes ressemblent aux personnes 
muettes, arrivées à Page adulte, qui possè- 
dent beaucoup de connaissances , qu'elles 
ne peuvent exprimer que par deis gestes , par 
des signes muets ; au lieu que les perroquets, 
comme on Ta remarqué , resseifablent aux 
enfans qui ont beaucoup de' mots , et. très- 
peu de connaissance de ee qu'ils expriment. . 
Les singes de toute espèce paraissent ap-*, 
procher de l'homme par la faculté générale 
.de raisonner et de tirer des conclusions ; mais 
d'autres brutes les surpassent dans des cho* 
ses particulières , sur-tout dans celles où^ 
l'instinct domine. Comme il y a des brutes 
qui surpassent l'homme par l'acuité parti* 
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(mlière du aens de Toldorat , et par le mènm 
junstinct. 

Je regarde que le défaut des sons articulât; 
est une des raisons qui i^endeat les bittes si 
inférieures aujt hounnes par les facultés in^ 
talUectuelles ; parce qtAl paraît , diaprés leal 
coxisidératious précédentes et autres de mê^ 
me espèce , que cela est amsi. Mais du resta 
te défaut n'est pas une imperfection f la pe*. 
titesse proportionnelle^ la teztui'e'de'leurs 
cerveaux , leurs instincts et lett:rs autres cir* 
constance estlérléures » iOnt tels qullsuWt 
pas:grand besoin de langage^et qu'ils ne pour^ 
raient pas '&a. fkire usage> s'ils avaient dés. 
organes pour parler, ou qu'ils le perderàient 
probablement s*ils l'avaient. Les causes ^ 
ficientes et fiscales sont ici appropriées p l&k 
unes aux autres -, comme dans tous les autres^ 
cas p et to«t restant , comme il est , il n^ 
peut se faâfe de changement 'en mieux. 
.'■- 4e. Venons maintenant au pouvoir d'in»^ 
tinct des animaux 5 ce point est d'un très* 
difficile examen. Ce pouvoir n'est pas évi- 
demment le résultat d'impressions extérieu- 
res s produit par le moyen des miniatures 
de ces impressions » de leurs associations /et 
de leurs combinaisons , de la même mar 
mère dont J'ai essayé de démontrer que se 

Ibrment eu se perfecliionnent les facultés rft^ 
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ti6iiiielles dêa hommes. Cependant ce pou-^. 
▼oir ressemble beancoup aux facultës ra,tîon^ 
Jlellës des hommes j^ dans les cas ùifL il exerce 
Sft force. Les aniiliav^ % en ponrvoyatit pour 
eu3l|méniea et pour leur) petits, à leurs be- 
soins fuCors I agissent , coaune ^vait une 
personne de hon sens^ quî prévoit les évë* 
nemens f et ils le Ibnt ji lors mime qu'ils sont 
un peu hors de leiir voie. £n cela , ils res"». 
semblant :baettcoup auk personne d'an es-^ 
prit borné et peu instruites i (jni excellent 
cependant beaucoup dansquelqu'art ou dana 
quoique science particulière ; et il y en a 
plusieurs exemples. Ces personnes montrent 
feeailcoup d'iilgénuité' dan^ les choses atfx-« 
quelles . elles soAt accoutumées , et dana 
qu^ques Autres qtiiaib rapprochent de celles^ 
là f quoiqu'elles sbient un peu hors de leui 
voie j mais si elles en sont très^éloignées, ou 
si on \é^ questionne sur des choses entière^» 
ment étrangères à Tarf ou à la^ science dans 
laquelle elles èiicellent j elles restent entier 
rement ati dépouryu ; elles n'y sont plns^ 

Supposons que ce soit là le cas , alors la 
question édnèernant Tinstinct des brutes ^ 
. se réduirai à ceci ; par quels moyens le sys-^ 
tème nerveux des brutes est-il disposé à des 
vibrations diminutives i analogues à cellea 
^ui^mtJiett cheft lee personnes dont il est' 
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question 9 et qui , énadmettant la théorie d6 
cet ouvrage 9 sont, en elles , le résultat d'im« 
pressions précédentes? II. me semble qu'il n'y 
a point • de . difficulté^ à attribuer !cela à lar 
simple structuré corporelle des brutes , .^ a 
supposer que les vibrations diminutives qui 
répondent à nqis idée^ et à nos inouvemens 
volontaires 9 viennent chez les brutes , à de' 
oertaiiis âges , à de certaines saisons de l'an-- 
née 9 se mêlent aux impressions et auxidées 
acquises , de manière à s^adapter , en géné-^ ' 
rai p avec elles , et à diriger les ^brutes vers 
les moyens de pourvoir et de se conserver V 
elles et leurs petits. Cet instinct est, pour les 
hrutes^une espèce d'inspiration V qui se mêle 
et aide cette partie de leurs facultés , qui ré-^ 
pond à notre raison , et qui , chez elles , est 
extrêmement imparfaite. Seulement on peut 
appeler cette inspiration , naturelle y parce 
qu'elle vient, comme les autres phé^iomènes. 
de la nature , des mébies lois fixes de la ma-^ 
tière et du mouvement.; au lieu que t'inspi-' 
ration des auteurs sacrés paraît venir d'une 
source plus élevée , et peut s'appeler, surna^ 
iurelle , pour la distinguer de toute connais-*, 
sance résultante des lois ordinaires de la na^ 
ture. Elle peut .cependant résulter de quel- 
ques lois plus élevées , que, par leur fixité^ 
on pourrait appeller naturelle ^^w& perdre ^ 
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pour cela , de son autoritc^ ; car toutes lés dif- 
féren ces- dans ces choses, ne sont, comme on 
le y^rra après avoir établi les laits , que de 
simples difïëivences verbales. 

5*. La différence dans les événemens et 
dans les incidens de la vie des brutes , est 
la dernière cause de leur grande dilîérence 
et dé kuir grande infériorité , à Tégard des 
capacités intellectuelles. Elles ont , avec les 
objets , moins de commerce que Tbomme j 
mais elles ont une part proportionnellement 
plus grande que lui dans les objets et dans 
les plaisirs du toucher , du goût et de To- 
dorat. Et de même que, dans les hommes , 
les événemens et les incidens ordinaires de 
la vîe donnant un certain toùi; à Tesprit, 
et augmentent les capacités intellectuelles , 
quand ils sont divers , ou les rétrécissent , 
quand les mêmes occurrences se renouvellent; 
sans cesse , de même aussi , indépendam- 
ment de toutes les considérations précédent* 
tes , la similitude^ le petit nombre et le rap- 
port aux seuls sens des impressions , faites 
sur les brutes , doivent contribuer beaucoup 
à rétrécir leur entendement. Il est très - aisé 
de concevoir , d'après toutes ces choses pri- 
ses ensemble^ comment les facultés mentales 
des brutes doivent , conformément aux doc- 
trines des vibrations et de l'association , être ^ 
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ce qu'elles sont en effet : ([nàîqae je peh$i 
aTec Descartes , que tous leurs mouvemens 
sont mëcaniqiles , cependant |e né les sup- 
pose pas dépouFTues dé perception , et je 
crois que cette faculté est| en elles, analogue 
à celle qui est en nous , et qu^elIe est sou- 
mise aux mêmes lois mécaniques qtte les 
mouvemens. Que les vibrations Idéales , qui 
ont lieu dans la substance médullaire dé 
leur cerveau , soient le i^ésultat des premiè- 
res impressions^ ou la simple conséquence 
de leurs pouvoirs natprels et vitaux ^ con^ 
fermement à Itiypothêse précédente , con- 
cernant l'instinct ^ ou Yeltet composé dfis 
tins et des autres , ce que je soupçonna 
avoir généralement lieu , toujours est*ii prb* 
bàble que les séntimens cprrespondans et les 
e£Fections de l^esprit accompagnent ces vi- 
brations chez les brutes comme cbez nous. 
Non - seulement la ressemblance générale 
du corps , mais encore celle de Tesprît , 
prouvent le rapport prochain que les brutes 
ont avec nous. Il est tel que plusieurs ont^ 
dans un degré imparfait , à la vérité , la plu- 
part de nos grandes passions, et il n'y a peut*, 
être pas de passion propre à la nature hu- 
maine , qu'on ne puisse trouver dans que][^ 
que brute. 
Les animaux ne paraissent pas susceptî^ 
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tJes iâ'aniyer jamais à quelque sentiment d*ar 
inoilf^propre y abstrait et rafiné , ni à aucune 
idée d'adoration de Dieu ^ et cela à cause dû 
peil d'étendue de leur capacité ^ et particu* 
fièrement de leur défaut de signes. ^^ 
' Ce défaut de signes doit rendre iHPItenrs 
Taisonnemens et toutes leurs affections. danÀ 
les cas particuliers » aussi bien que dans les 
cas compliqués ^ très-différens des nôtres ^ 
quoiqu'ils leur ressemblent en générai; mais 
il sufEt , pour qu'ils méritent les noms de sa- 
^citéy d'habileté , de crainte*^ d^amour, etc. 
par lesquels nous exprimons les nôtres ; que 
les séries de yibratSons idéales dans leur cer- 
veau 9 aient une ressemblance générale aux 
séries correspondantes des nôtres » iqu'ila 
Tiennent des mémes-eaifses et produisent les 
mêmes effets. 

Le pouvoir d'associat ion sur les brutes est 
très-évident dans toutes les choses qu'elles 
ont apprises j et chaque brute j élevée parmi 
celles de son espèce ^ a un instinct composé 
de sa propre observation f de sa prœ^re expé- 
rience I et de l'imitation de celnr wt son es- 
pèce. L'instinct parait avoir exercé toute son 
influence quand la brute est arrivée au der- 
nier point de maturité ^ et qu*on n'en peut 
plus rien espérer. Mais l'observation et l'imi- 
tation continuent de lui donner des acqiusi- 
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tions intellectuelles; c'est pour quoi les vienii 
animaux sont beaucoup plus hal)ileS9 etpeu-^ 
Vent mieux agir que les jeunes. 

11. faut toujours se souvenir f en traitant 

. « ... ^ 

ce sujet , que les brutes ont plus de raison 
qu'edHi^'en peuvent montrer faute de mots^ 
d'attenuon , et à cause de notre ignorance , 
de la valetur des signes dont elles s.e servent 
pour s'exprimer entr'elles et avec nous. 

Nous tenons , ce me semble , à leur égard^ 
la place de Dieu , nous sommes ses vice - ré- 
gens p et en droit de recevoir leurs homma- 
ges en son nom , et nous sommes ^ pour cela,* 
obliges d*être leurs gardiens et leurs bien^ 
faiteurs. 
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C H A P I T RE IV. 

. * ' * 

• * 

Des six classes de plaisirs et de peines 

intellectuels. 

. - . ■ ' " • •. 

JNoi^s venons de faire l'histoire et Tanalyse 
deS' sensations • desiiioùvemens et des idées: 
HOU8 ayons essayé do les adapter ,* autant 
c^ne BOUS avons pu , anx principes exposés 
dans le premier chapitre. Nous allons diain- 
tenant rechercher , en particulier , l'origine 
et. les pnogrès des plaisirs et des peineside Tî- 
xnagination , de^rambition ^ de ramour-prô-' 
pre, de la sympathie ^ de la théopathié et du 
sens moral'; et- examiner comment ils peu* 
veri^., dans* lés formes et les degrés partîçu* 
liers y qfui dominent par Tapplication , se dé-- 
duire des plaisirs et des peines sensibles \ au 
moyen des lois générales de l'association j* 
quant à celles des vibrations ^ il importe peu 
dé îles appliquer ou non dans cette partie de 
Touvragé. Siquelqu'àtitre loi peut servir de 
fondement à l'association \ ou s'accorder 
avec elle » elle peut aussi s'accorder avec l'a- 
nalyse des plaisirs et des peines intellectuel-^ 
les que je vais en faire ; mais je ne pense' 
^as qu'aucune autre le puisse. Il me sem< 
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ble p au contraire ^ que la doctrine des vibrÂ- 
iiôM é$l û particulièrement propre à expli*^ 
quer.pliisieurs d^s {illç^n^mê^esdes ^.a8iilk>ns^ 
qu'elle exclut presque tous les autres. 

Si Yqu peut prp^^çf (giç çimjgy^» J^tiîsiir et 
chaque peine intellectueU^ > en particulier^ 
prend sa source des autres plaisirs et des aur 
tref peines , soit seop^hlef , scTft wié\h(^aMlé ^ 
ce sera $ui£$amfîi#iU démOn^r^r iqp» to«b 
lès plaisirs et p^ipe^ {n^l0tQti»tk # :» dédiuK 
sent» en définitive, 4^^ plai^ir^jet pointa sen«^ 
fiibkç ; oaJT fLUCup d^^ pr^^K^^^Ji^ f eikt.^è 
primitif i let les ^utsefs }e, soiit ^ySd^mmnMi 
IJb sont donc l^ ^fu^ , qtitt eoieât la ^onride 
îaçmvxuWf » 4'q{i dij^MAti :€»i d^finittf ^ |i6 
]plaisîrs et Lçs p^in(Ç{54nt^llekl»iela^ • > , r 
, Quand; je 4i« ^uç J^ f^isiars inteBectoels 
'A et B se dédu^ent » l'un de Haistre, je itcr 
prétends pas que A ;reçoit de 8 d'^éclaftqiiiivi. 
est conféré , car cet serait ioiiroer dans !un 
cercle ; mais que A et B eiupuanteat dd^sortiËT'-^ 
ces d|f ines » autant q^e Tun de l'aul^e^ ^^'Ms 
peuyeut ^et doi?«tnt^ en effet , trM6f4^r » par 
association > sur Tun etrautre, une pA^^ de 
l'éclat emprvuaté de sourœs^tra à gères. 

Si l'on admet le pouToir d'associaliôiH 6t si 
Ton peu,t déii lontrec anissi que des iissociatipna 
suflf^n^QS » en espèce eit en àegrés, ^ouoou^ 
TQi^ da$fi le fait ^.idanÏB piusieuTS cas 4e nos 
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plaisirs et peîrtes intellectuels , ce sera ex:cluré 
toute autre causé, telle que Tinstînct , par 
^xeifciple. SlToîi hepe'ut découvHr d^às6ocîa« 
tions suffisantes , en espèce et en degré , îl 
ne aerâ pas !éiicoTe nécessaire de recourir 4 
d'autres causes , parce que la nouveauté et la 
cbmpiteation' dû ïtkyet fouriiijsséM de grandes 
eitplicadons* tOéf^endànt, d*un autre côté ^ 
)^aAak>^e poiirrak woùè céndiiîre ; peut-être , 
à i^dnèiure que, comme Tin stin et prévaut 
dftn^ les briitêfi et que là raison y domine peu ^ 
l^kistmet I de mêrhe , doit prévaloir, un peu ^ 
en nous : niais llkiâsons parler l«s faits ^ux- 
oiêmes* 
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SECTION PREMIÈRE. • 

Des plaisirs et des peines de Pimaginaiion* 

T ■ " ■ . r ' .' ■ ' 

J E commence par les plaisirs et les peines de 

l'imagination » et je vais essayer de dériver , 
par association , chacnne de leur espèce, soit 
des plaisirs et peines de se^nsation , d'ambî-r 
tion , d'amour - propre . de sympathie , de 
théopathie et du sens moral , soit des autres, 
plaisirs de Vimagination. On peut .les distin- 
guer en sept espèces, 

;o. Les plaisirs venant de la beauté de la/ 

nature. 

^o. Ceux defr^ ouvrages de l'art. 

3o. Ceux des arts libéraux : la i^usique , la 
peinture et la poésie^. 

.40. Ceux des sciencçs. 

50. Ceux de la beauté de la personne. 

60. Ceux de Tesprit et du caractère. 

7o- Les peines provenant de la surdité , de 
l'incompatibilité ou de la difformité* 







PROPOSITION' XCIVl 
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Comment le^ plaisir^ fit le$ peines de^ Vimaginatipn . 
s^accordemt avec la doctrine d'associaUQn. , ■ 
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Des plaisirs /provenant àela Bba.uté ûfe la 

Nature. 

Xj e s plaisirs, provenant de la contemplation 
des beautés de la nature physique , peuvent 
s'analyser dé la manière suivante. 

Les goûts et les odeurs agréables \ les belr 
les couleurs des fruits et des fleurs , la mélo« 
"die des oiseaux , et la chaleui^ ou la fraicheur 
de l'aiF , daâs lés- différentes saisons' , trans- 
mettent des miniatures do ces plaisirs , qui se 
mêlent si spontanément, les unes avec les au- 
tres , qu'il est difficile de les distinguer sépa-, 
rément. 

• Si là scène présente , d*un côté ^ un préci- 
pice I une cataracte , une montagne de neigé, 
etc. , les idées de crainte et d*horreur , qui 
naissent tout-à-coup , augmentent et donnent 
de la vie à toutes les autres idées , et se chan- 
gent , par degrés , en plaisirs , par l'idée qui se 
présenté ensuite , qu'on est à Tabri du danger. 

La grandeur de quelques scelles et la nou- 
veauté dé quelques autres , en excitant de la 
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surprise et de rétonnement ^ c'est- à «-dire ^ eot 
produisant titie grsptde différence dans lés 
état» préç^ens et stti>séqi;ie«i8( de l'esptit » et 
en bordant et entrant même sur les limites de 
Ia dôuleiur , peuvent , de taésae j^ a«g«ent€¥ 
beaucoup le plaisir. 

. La réunion de l'uniformité et de la variété 
est aussi la source principale des plaisirs de 
la beauté , lorsqu'elle a lieu par Tassociation 
des beautés de la nature aveo «oelles de l'art. 
^lle transmet alors une partie de l'éclat em<- 
prunté des ouyrages de l'art » WV les cniyrages 
4e la pâture. . 

Ia. poésie et la ^ peinture emprun|ent des 
beautés de ^ i^ature et de plusieurs autre$ 
sourees: y pour nfiusdoiipar un très* g^aaf^ 
plfiisir. C'est pour cela ^ue le^ beautés de la 
ipbature lont les délices des poètes et des peinr 
lares , ^t sont plus quet toutes^ autres Vob|et de. 
leurs études. 

La plupart* des jeux et des passe temps . 
qui sont particuliers à la campagne , et dont 
les idées et les plaisirs saut ranimés par 1^ 
vue des scènes champêtres dont l'éclat s'évâ* 
nouit , et qui sont tellement mêlées ensemble 
qu'on ne peut les distinguer séparément • 
augmentent davantage les pîaîsirs provenâAt 
^es beautés de la campagne. 

On jpeut ajouter èj^ cela roppositipn entrç 



cence que proçuf^ )^. yfy«t ^ctufUo pwl^ fi*»-.. 

jol0,^»?PB lape^ye. fiauv^t ; 4^^1194 plus- 

t|r«i:;l If» ^i9J|^-4PM>i*i;««i3^ t qm. ^m !|;>efuieeiip 
du ii*ppMÇ jrY«« |0» scèfi6a«l^l%f«wif]i#gn«^ 

tTfir »9M 4pnn?nt « 4«^i»« cf « c?» c^m^ip 4«nf(, 
d!«H»trasi , aii taay«n df «ptte .laçillM. de com» . 
njunica^on fpi'qi^ «b»«rye ^f^nq les dispp^Un. 

hantes idées du pouvoir dft Ift foi<;9<i<^ «^ =4« Ift: 
1^«t^ de.l'#^teuç de H i^fttwe , «t -m ¥^* 
p^A^tar^ d'aJBff çtiPftf Pf opo!*JflWA8» i <?«f, 

a*UFife»m J «««PWliiaïtf », W gén^ra^, 4*Wf ift*r^ 
i^^e «zpUci|(3 4(a 4^lipi:«eyytt p^ •«p<:«|;^»^ 
ii»plUà(e f ls# plfûsi» Si^aXt^i.^^ la d^vp^qi^ , 
to«t08 l0« fc^». qji'Us ?qwit«[«| copt^mplent; 
se^cwvfJige*, Ç'es^ ppi^? (ç^l^^Ujtjfwrp^^ do , 
ces plaisir» g^néf^B^ ,jpui^tçïwniî4p,fç 4é*M* . 

s(Bftt4«pp»x4«ia'rt^ftPftî?»%-. — 

Jlflç fanf pas oublier, 4e «f . rf ppell^r ici ce. 
qui » été rf marg^ plw» hau^ : 8a*oiur , ^^^e le ^ 
ye»d ., qui e»t. i^ Cpu^fiJî; ipqjepflf54fi3.;^P^. 
ç^ifilV* pïi«»îtW ^,r FF conséq^eptj^U 

§4 * 
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pins flgréâblé à l'organe de la Tnè ^ eM ftàfià! 
la couleur générale du règne végétal, c'eât- 
à-dire , de la nature extérieure. 
« On peut regarder tout cela comme les «oïlir* 
ces principales des beautés de la nature pour 
les hpiumës^en général.' Les sa vans et lès phi- 
losophes en ont d'autres dans leur 'connais* 
slince et dàris ieiir étude particulière : telles 
que rhistoire naturelle , Tastronomie et la 
philosophie , en général. Car plus on étudie » 
plus on contemple les ouvïages de Dieu > plus 
ôn'découvré dé beautés , d'usages , <ie piH>- 
priétés et d'élégance dans' lès petites choses , 
et de magnificence dans lès gi*f<ndes , qui e±éè^ * 

dent toutes les bornes de lafconceptîon', de4a 

• • • ' , ■ » 

surprise' et de l'étonnement. . . * ^ • 
^'JAiii reste/ on peut voir âisénient qu'il y » 
dés sfources suffisantes pour tous les plaisirs' 
d'iifiaginaftion , que les «beautés ^ la nature • 
excitent dàiis les différentes perisbnn es-, et qùç 
Ic^'difFérènées qu'on trouve en elles j à cet 
égàird f sonf^aiMs^ analogues aux différences * 
de leurs situàtifans âdÉfs' la vie , et des asso* 
ciaïîons dbnrëTIèfir sont la conséquence. ' ' 
Une personne- attentive peut aussi ^ éh^- 
vo';5ràiTt bu en contemplant les beautés de la 
naitiiré^ i saisir ,^pour ainsi dire /les restes et 
les inihiktttres dé plusieurs dès plaisirs parti* ' 
C^nliersqn^on vieÂt'd'ënutnéireriau momîènt ok- 
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USurëvieBiient dans un' état séparé , et ayant 
qu'ils se confondent dans un aggrégât géné- 
mlp -indéterminé, et die vérifier àinsr THistoire 
g^l'on expose ici. 

-" C'est y en con^rmàâon de -bette histoire ^ 
qu'une personne' attehtxTe peut observer atissi 
de ^grandes différences dans Tés^pécé et le 
degré de goût qu'elle a pour* les beautés de 
la nature y dans les différens périodes dé' sa 
vie , sur- tout lorsqu'il peut s'accorder , en 
général , avec> cette histoire. 

. On peut remarquer encore que ces plaisirs 
ne s'effacent pas très- vite , mais sont d'une 
nature durable , si on* les compare a,ult plai- 
sirs sensibles. £t c'est la suite naturelle de' 
la grande variété de.ieur^ sources , et: de la 
nature' fugitive dé ieiiris parties cDn8titutives>. 

• Lorsqu'une superbe scène se présente d'à* 
bord , la surprise de se trouver frappé par 
des objets et des circonstances auxquels on * 
ne s'attendait pas , cause , en 'général , un 
grand plaisir. Il diminue bientôt , mais cette 
diminution est ensuite abondamment com- 
pensée par l'exaltation graduelle et alterna- 
tivie des différentes parties constitutives des 
plaisirs complexe^ , qui probablement s'aug-* 
mentent , les uns les autres. Ainsi l'on peut 
revoir , plusieurs fois , la même scène avant 
qpe'le plaisir qu'elle procure arrive à son ' 
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nmximum.^ l\ doit ^nMÛte décimer si Ywk 
reroit souvent la acène j mais si on ne la re- 
voit qu!à des intervaiiei ocmsiderablé» pen^^ - 
daôt lesquels il intervient plusieurs .dis^i-* 
tiofisT àé resprii^qtraxrgèm y os s^ou>Ti« de 
nouvelle» sources de yçham àm ceue ^pdœ , > 
le plaisir pwi revenir ^ pendaiitplusieiirssac- 
cessioBSn pr^u'avec la dldme grandeur; 

On peut obifterver la même ^chose à J^%ard 
des pls^isips provenant des beaàtés de la na^ 
ture , en général .^ et de Celles^, dea ouvrages « 
de Tart ^ dç^s^ts Ubéraués ^ dea ^iencM^ ett. 
tous cefi^ pl^pii"? frfippen^ et sorprennent d'a- 
bord les jaunes esprits^ u^aii il faut beaucoup . 
de temps avant qii'ils 'parviennent à leuriour-^ 
aÀHum\ ap^ès qiJioi guelquès^^ns de ces plsâ* ' 
sirsou d'autires restent toujours long-temps^ : 
à ce mammun. dépendant les plaisirs ife 11* 
magination , en général ^ et dbaqutii s^ie par«t. 
tîcuUère et individueile , dmnent » par la^ 
nature de natre cofistitution « décliner à la. 
fin. J'e$sa;|erai d'e^pUquer par la suite coin# 
ment ils doivenit déçUnf^ pour être compa-r 
tibles aveç^notre souverain bien ^ en cédint 
dans un teilkips convenable aux plaisirs plua. 
cxail^ < et pltis purs 4aj|;is. la composition, 
desquels ils eiltrent. 

Ces plaisirs sont la source principale de 
cmx deJa réjanion df i'm^i&rfifiité av^ 1*, 
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variété ^ c*est "* à - dire , des^ asia^ldgies de9 
4ivers ordres y et sont y ps^r oô\isé'(\nen% yM 
pxlacjipale règle de& aimlogies réaUô& et ai'ti^ 
fîcifelles* . 

Lé nouveau^ le grande le meiiyeUleliXi^ M 
découvrent aussi «Fès-olairqpient d^nsi le$oii<* 
. vràigçs d^ la BafiiiH$« U$i noua frappeat parti*» 
çuliépepiont dap» pHi^evira de ces phénomèe 
ne&s p^Tçe qu'ils s^inblent excéder les boraes 
de la. ci?oyançe ; mais la preuve irréfragable 
die la yéi'it^ dea faits nous les certifie.'en méma 
lenfips. La satiété que, la contihmté d^ùn 
.plaisir produit « nous fait continaellement 
^npivôr après le grafid et le nouveau, et 
saisir 1 pour amâi clire ,. l'infîmén nombra ^ 
et en é^^ndue , puisqu'il y a ^ eia nou6| ûno 
aorte d'eapèranfCe ladite, qua lé; plàiair sera 
proportionné à la grandeur et à la Tariélédeé 
' t^ameây^ cômm^ les efifets dans d*autres easl le 
foBi , à un dertaisi poijiit> k leurs eauaea. 

Noin^'aeulemeiit lea plaisira de la nouvaut^ 
nsais tpus les aurttea plaisirs sensîblea et ta- 
lelleetuek d&minttent dans le^ra retours sue^ 
céssifs; en partie, à cause de notre orgfmisa^* 
çîen physique , en partie , à cause du ml* 
langue et des associations 4e circonstances 
neutres , c'est-à-dire, qui ne donnent ni plai- 
sir ni peiiîé. 

la santé et llmégrîté do nos facttltéi 
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corporelles sont , ent général , accompagnées 
d^urie telle disposition au plaisir , qu'il iiaic 
de causes modérées et de Tintroduction pas* 
sagère des circonstances associées de plaisirs 
antérieurs. Il est possible ;de forcer 'le corps 
d'entrer dans un état de plaisir ^ quand il est 
indisposé, en introduisant vivement des çir- 
onstances diverses et puissantes; mais cet 
état ne peut durer long-temps,- et siTindis- 
pbsition au plaisir est grande , on ne peut 
rintroduire dutout/ Au contraire , lorsque 
riridisposition au plaisir est extraiordinaire- 
jnent dominante, commeapr^savoir bu beau- 
coup de vin ou pris ^ de l'opium, et dans les 
cas de maladies , la moindre cnose excite à 

4 

la joie et sur*tout aux plaisirs de l'imagina- 
tion , de l'ambition , de la dévotion , suivant 
les circonstances. 

t. Il est aisé de voir comment la doctrine\des 
/vibrations qui paraît la seule qui admette des 
états permanens de mouvement et la dispo- 
sicfonai^ mouvement dans le cerveau , s'ac^ 
corde particulièrement avec ces dernières ob- 
servations. 

DÉS' BEAUTÉS DES OUVRA GES 

ÔE L'ART. 

Lès ouvrages, d'art qui nous donnent les 
^plaisirs de la beauté , sont principalemeiit les 



< . -^^ 



BTDS 8B8 ^ACULTis. tlZS 

ëdificcfs publics et particuliers , religieux j 

civils, et. militaires , leurs dépendances et \ 

leurs . oruemens 9 et les machines de toute 

espèce , celles qu*on emploie dans la guerre, 

dans le commerce , dans les affaires publia 

ques, telles que jes vaisseaux , les. înstrumens 

.de guerre , les machines pour la manuiac*^ 

ture des métaux , etc.. pour la .fonte des 

cloches^ les montres et les meubles doraes* 

tiques. La vue des choses , quand elles sont 
parj^aites dans leur espèce , procurent un 
grand plaisir au. curieux , et ce plaisir aùg-. 
mente pendant un certain temps > à mesure 

qu'on s'y livre , jusqu'à ce que , parvenu à • 

toute sa hauteur , il diminue et fait place. à 

d'autres , ainsi qu'on l'a déjà observé à, re- 
gard des plaisirs provenant des beautés de- 
là nature. ^ 
Les plaisirs que nous donnent ces ouvra* 

ges. de Fart, paraissent avoir leurs sources 

principales dans les superbes enluminures ', 

produites par des couleurs gaies , dans leur 

ressemblance avec les joujoux qui nous plar* ^ 

salent dans notre enfance , dans la grande 

régularité et dans la grande variété qu'on y 

observe, dans la grandeur et la magniii«* 

cence des uns , dans la netteté et l'élégance 

des, autres , sur*tout s'ils sont petits , dans 

leur propriété à des Uns utiles , dans leur 
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^6 moyesâ complexes analid^ue^ ,^6nrYti 
^i:ie ic^tjte complication ki^eif-tède paé^ certain 
nés Imités ^ daas la sct4sncé <|u^i4^ irâp^ésient, 
4a]38 }es sortes d*asaociati0nê qu'ik ont àVet^ 
la religion ^ ià most^ la gUerre > la jiisâc^ ^ 
le pouvoir ^ les ricbeesés i lés tkras , là lUiiitè 
naissance , la gaieté » la i]M>4é , etc. afec lés 
opinions et les élpges d^é p^et^èsines qii'i^ii 
en suppose les jug^s ^ dans le vain desâ: 
de passer pour avoir 4ti gdôt , pour être toïi* 
lïaissekirs et juges ^ etc etCè 
• En «rchiteçtttrè , il y a <5erteitaîe8 J)ropô*i 
tlons de largeurs > de lomgtieuiiB ) de |^r6^ 
lb»dei|i^ , de grâ<ndeurs^ qtié qtidqtkiefs -iiûjii 
eiipposei>t nâttinelîiiHnieiit belles p comme soilt 
dans la mnsiqïie et dans les sons artibulés ^ 
les simples rapports de i à a , de 2f à3 , dfe é 
à 4 f etc. qui plaisent îiàrtùreîîément à l'o- 
reille. Mais j^ croîs pîutôt que là cbnve- 
jmnoe écononrfque a d'abord déterminé , eA 
géi^éial^ Jc^s rapports des chambres^ des fe^^ 
«êtres, des colonnes , et qu'ensuite la cpti* 
Tenance des artistes a fixé cefte détértnînà- 
tîon à un petit nombre de rapports exacts j 
-Gorozne^dans la proportion entre les Ion* 
gKDCurs et tes largeurs des colonnes des dîf* 
fërens ortlres. Ces proportions devinrent ^ 
dans la suite, si souvent assodéiés -aVec 
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j|tiafttltë dé'lieailtéeM^ëdifiœs éosiptuenx , 
' ^ô'on -ne -put , qu^à la fia > leà croire natu- 
nelléineïit belles; ©arts les àîitaplêfe ornemens 
hi beauté dè$ j^oportîôhfe paraît- venir entiê- 
itetaeiitde.la riaôde ou d*niie prAendue res- 
semMâftce^ à quelque i^hesë ^ déjà regardée ' 
comme une belle proportion. 11 est aisé ^' 
«l\ipii^ cëtf^rintiper, d^eipîî^ner la préémi- 
Héti^ âé eeHâines'pfoportfoils et dès goûta 
gél^éraixk ', dans lès 'difFéi*eti& âgés et dans*les 

iDésjpîàisîrs de îa MtJSiquE , de la P^iNTgjas 

et de la PoÊsiBé 

- £ïam(nott8 œaîttteniant les trois arts îibé- 
jMmx ^ JÀ musique , ia peinture ^ et la poésie*' 

Ïl faut observer , à l'égard de la musique $ 
qû*on peut regarder les sons simples de tous 
Ie3 corps Sonores uniformes et particuUère- 
fnent les notes sîniplës des différens înstru- 
xnens dé musique , ainsi qpe tous le? accords 
ôunotes dont les vibrations ojit, les unes avec- 
îes autres , ïes siiùples rapports .de i à ^ , 
^e 3 à 3 , dé 3 a 4 9 etc. comme priniiti- 
vement agréables j mais on peiit les em- 
ployer po.ur augmenter nos plaisirs , e,n s'ea 

servant cônvén^iblement et avec as^èz; d'é- 
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conomie , pour faire un fott cotitra^teé .Si 
Ton ajoute à cola l'uniformité et la variété , 
qu'on observa dans toute^ bonn^, musique^: 
on aura: les, plaisirs {Nrincipaus;- qi^i. àtf^Qtqiiktl 
les enfans el; les jei^ies perj^oi^fie^^y qui ont: 
été accoiftum^ | de bpime^i^ur^ , k entea^; 
dre la musique, ,. .; . ,/■.,, :..,:> 

Les désaccords, deviennent ; ;p9i: .A^grés^v 
moins cjioquans pour l'^r^l^e ^^ §% mêmil 
agréables à la fin ^ du i^ipins pair l^^r assor , 
ciation avec les accords qui les, précèdent ^ 
ou les suivent,. Plus il y a d'accords , ,plus il 
faut de désaccords pour relever , sans cesse> 
et préserver là douceur dès accords de la- 
sîltiété. Les espèces paxticujièrçts d'air lefrd'har- 
monie s'associept, avec, .des mots particuliers^ 
avec des affections et des passions partîcu* 
lièrea , afin de les exprimer. Outre cela, il 
y a souvent , dans la musique ^ une aptitude 
particulière ppur représenter les affections j^ 
comtoe dans une musique fapidfe , et des ac- 
cords pour représenter la }oic. En général j^ 
la musique s'associe avec la gaité , les réjouis- 
sances publiques , les plaisirs de l'amour ^ les 
richesses, le rarig élevé , etc. ou avec le% 
combats, la tristesse , la mort et les con* 
îemplations religieuses. Il y a une ambition 
à exceller' par le goût , paV l'exécution , par 
la composition , çt une diffiçiilte gui augmen- 

te 
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tte le plaisir ; ces motifs et autres sembla^ 
blés contribuent à rendre les jugemens^t les 
goûts des différentes personnes , à Tégardde 
la musique j aussi différens qu'ils le sont^ que 

nous les voyons. 

, ' ^ * ». • • • > 

DE L A P E 1 N T U R Ei 

Les plaisirs de la peinture ont beaucoup 
, tde rapport à ceux de l'imitation , qui , corn* 
me on l'a observé plus haut ^ emploient une 
partie, considérable de notre enfah<:é« Les 
àifférens joujoux qui représentent des hom- 
mes j des maisons , des chevaux^ etc. qui 
plaisent tant aux enfans ^ peuvent être cou-^ 
sidérés comme des maisons qui augmenteatr 
et satisfont ce goût eaeux« » . 

Il faut ajouter à cela ^ que , comme les 
idées de la vue sont les plus vives de toutes 
aaos idées ^ et ,, pour ainsi dire , la clef et le 
dépôt de toutes les autres , la peinture <, qui 
est quelque chose d'intermédiaire , entre 
yobjet réel et l'idée , et par conséquent, plus 
vive que l'idée ^ dans les cas d'une simili-' 
tude suffisante , ne peut que nous plaire »^en. 
satisfaisant notre désir , d'avoir une idée 
complette d'un objet absent. Avec un peu 
d^attention on peut observer cela en soi- 
même, en regardant un tableau. 

TOME j;i. T 



Là surprise et le contraste; que catiMf 
clap9 les enfans la vue .. d^un tableau repvén 
sentant des personnes et des objets , qu'il» 
savent absents , et f'mppe ieux esprit de 
rimpossibilité de concevoir que la mème^ 
chose puisse être en deux endroits , sont pro- 
bablement , pour eux , les source^ d'un grand 
plaisir. 

Ajoutons à ces causas les couleurs, gaieè , 
et les beaux ornemens qui acoompagaôntr , 
en général ^ lea tableaux;; ) et nons aurons 
les prizKcipales sources des plaisirs , qua 
la peiinture cattseeux jeunes ^m\^ ^ .el à ceiii^ 
qui n'ont pas encore été: beau€<mp Irapp^ 
des divers incidefi^ de la. via , et de lei»^ 
représeontationa , ou n'ont pas^k^qùisydaiia 
ces choses > du goût et du savoir. ' 

Les autres plaisirs provenant de lia pein- 
ture j sont d'une toute autre espèce. Ils- 
viennent des mêmes sources que. ct^x qui 
appartiennent aux scènes , aux ailectiot)ts et 
aux p^^ssions j représentées par les des;crfp-'' 
tions poétiques qu'on en fait , par la j^ustesse 
précise de Timitation , par Vdtmbition , par ht 
mode 9 par les prix extravagaiis des cmvra- 
ges de certains maîtres , par l'association , 
avec les maisons de campagae / et les cabi* 
n^ts du noble , du riche ,. du curieux , etc. 
Ce qu'on a dit ^ dans le Cours, de cette sec-^ 
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iion , du rire de l'esprît , du caractère du 
merveilleux , de Vabsurde, peut faire coiii' 
prendre la nature des caricatures burlesques, 
grotesques , etc. qui y répondent. 

La peinture a , sur la description verbale , 
un gtand avantage , par rapport à la viva- 
cité , et au nombre d'idées qu'elle excite , à la 
fois , dans Timagination j mais son étendue 
est très-étroite , et se borne à un seul point 
du temps. 

Les représentations dé combats ^ de tem- 
pêtes , d'animaux sauvages , et d'autres ob- 
jets d'horreur , nous plaisent particulière- 
ment dans les tableaux, à cause de Tétroite 
alliance que les idées qu'elles suggère^ht ont 
avec la douleur, à cause du sentiment secret 
de notre propre sécurité , et , parce qu'elles 
reveillent et agitent assez Pesprît pour af- 
fecter fortement d'autres plaisirs qui peu- 
vent ensuite lui être offerts. 

DE LA POESIE. 

La bonne poésie tire ses beautés et son 
excellence de l'harmonie , de la régularité , 
et de la variété des nombres ou du mètre, et 
de la rime , de la propriété et de la force des 
mots et des phrases , du sujet du poëme , et 
de rinveution , et du jugement , exercé par 

Ta 
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le poëte, à Tégard de son sujet} et l'associa*- 
tion transporte , sur chacune de ces sources, 
les beautés qu'elle fait naître. 

On peut en mettant en prose de bons mor- 
ceaux de poésie , s'appercevoîr de la grande 
influence de la versification . Cette influence 
peut s'expliquer par ce qu*on a déjà ob- 
servé (Je l'uniformité et de la variété ; par la 
douceur et la facilité avec lesquelles les vers 
passent sur la langue; par la fréquente coïn- 
cidence de la fin de la phrase avec celle du 
versj par la violation de cette règle, à des in- 
tervalles convenables , de peur que l'oreille 
lie soit fatiguée d'une trop grande mono- 
tonie j par le secouts que la versification 
donne à la mémoire ; par l'espèce de res- 
semblance qu'elle a avec la musique , et parr 
ses fréquentes associations avec elle ^ etc. etc. 

Les beautés de la diction viennent princi- 
palement dejs figures. Il est donc nécessaire 
de rechercher ici les sources de leurs beau- 

tés. 

Les mots figurés nous frappent et nous 
plaisent , principalement à cause de l'impro- 
priété que paraît présenter d'abord leur ap- 
plication aux choses qu'ils expriment , et 
de la grandeur naturelle de la propriété , dès 
qu^on i'apperçoit ; car quand deç mots figu-, 
rés reviennent assez souvent pour exciter 
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Spontanément l'idée secondaire , sans aucune 
Âudesse préalable , ils peï'dent leur beauté et 
leur force particulière , et nous sommes obli- 
gés , pour y redevenir sensibles |i de nous 
rappeller le sens littéral , et placer ensemble 
le sens littéral et le sens figuré , de sorte 
qu'on peut d'abord être sensible à Tincom- 
patibilité , et ensuite être frappé de la réu- 
nion. 

Outre cela, les expressions figurées embé- 
lissent nos discours et nos écrits ,en transfé- 
rant les propriétés , les associations et les 
émotions d'une chose sur une autre , en les 
augmentant, en les diminuant, etc. ainsi elles 
augmentent notre joie et le rire , ou excitent 
en nous l'amour , la tendresse , la compas* 
sion, Tadmiration , l'indignation > la terreur, 
la dévotion, selon que le sujet est grave ou 
badin ^ 

Les figures nous déplaisent quand eîleô 
sont trop distantes ou trop obscures , trop 
fortes ou trop faibles j et l'art principal dans 
l'usage des figures est de relever, autant qua 
riinagination le permet, la plus grande beauté 
qui tendrait à exciter le dégoût par son éloi- 
gnement ou son enflure. Ce dernier défaut , 
dans les expressions figurées , prouve évi- 
demment que le plaisir qu'elles procurent est 
très- voisin de la peine , et que leur beauté est 
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due à nn certain degré et à une certaine es* 
pèce d'incompatibilité. 

Cependant comme ces diverses figures em- 
ployées dans les discours et dans les écrits 
ont , les unes sur les autres , une grande , 
influence ; qu'elles altèrent et sont altérées ^ 
quant à leur énergie relative, par nos pas- 
sions , nos coutumes , nos opinions f notre 
éducation , etc. , il ne peut y avoir de règle 
fixe pour déterminer quelle est leur beauté 
ou quel en est ^le degré. Chacun peut s'ap^ 
percevoir que son goût , à cet égard , éprouve 
de grands changemens dans le cours de la 
vie , et peut , avec de Tattentiori ^ attribuer 
ces changemens aux associations qui ies ont 
causés. Néanmoins, puisque les hommes ont» 
les uns avec les autres , une ressemblance 
générale ,et dans leur constitution intérieure 
et dans leurs circonstances extérieures , il 
doit y avoir , sur les choses qui leur, sont 
communes à tous, des conformités générales. 
Elles deviennent continuellement plusgrandes 
à mesure que les personnes se ressemblent 
davantage par leurs génies , leurs études , 
et leurs circonstances extérieures. X)n peut 
voir, en partie , par-là , qu'elle est la base des 
conformités générales qu'on observe dans les 
critiques, qui concernent les beautés de la 
poésie , ainsi que de celles de leurs disputes 
et de leurs différences partiiçaJJièrçSf, 
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Il est utile encore de remarque^ q^e la 
coutume d'introduire , en aboadanoe^, dei9 
iiguresdans la poésie, avec leg trausposkiob^i 
les ellipses , les superfluitias et ces exprès* 
9ions l^oherchées que les lois dô la versifica* 
tion oïit ïôTcé les meilleurs poètes d'employet 
dans certains ca^j ont sanctionné certaines li- 
bertés d'expression s înadmisài blés s^ins C^laefi 
uqe espèce d'obscurité^ et les ont même pon«* 
vèrties en beautés. On peut ajouter à cela 
qu'une obscurité momentannée est semblable 
à un désaccord Convenablement introduit ea 
n>usique« 

j Le plaisir que nous cause le sujet d'uit 
p6ëine ^ l'iliventiQu et le jugement du poëta 
à son égard vient des choses^ elles-iiiêmes ,' 
décrites ou teprésentées.ll est donc néoessaira 
que le poëte choisisse de$ acèdes belles , 
terribles ^ 011 frappantes , et des caractères^ 
qui excitent l'amour » la pitié , une juste in* 
dîgnatioa ^ etc. $ au plutôt^ qu'il nous pré* 
sente un mélange Convenable de toutes ces 
choses* Car j, comme elles plaisent tontes se- 
parém0nt , leur succession bien ordonnée 
augmente beaucoup ces plaisirs^ séparés par 
les contrastes » lés analogies et les coïnci- 
dences qu'elle peut introduire. Dans tout 
cela^ l'art principal: est de copierai fidèlement 
la nature j et d'être si exact dans toutes lea 
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principales circonstances relatives aux ac* 
tions 9 aux passions , etc. ^ à\a vie réelle^ que 
le lecteur puisse croire insensiblement voir 
la vérité et la réalité de la scène. 

Des vers bien prononcés nous affectent 
beaucoup j^lus que quand on les lit simple- 
ment des yeux j parce que la voix imite alors 
les affections et les passions représentées. Ils 
nous affectent encore plus , quand des cir- 
constances réelles viennent en augmenter la 
force. 

Puisque la poésie se sert des mots qui sont 
le moyen principal de communication mu- 
tuelle dé nos pensées ^ de nos aifections; et 
qu'elle a , par ce moyen , une étendue illi- 
mitée à l'égard du temps ^ du lieu, etc. , elle 
doit avoir un grand avantage sur la peinture.' 
; lies plaisirs de l'imagination prévalant beau- 
coup ^ et étant très cultivés dans la jeunesse^ 
on peut.» en considérant le genre humain 
comme un seul grand individu^ avançant con- 
tinuellement en âge j croire que , dans l'en- 
fan^ce delà science , dans les premiers âges 
du monde , le goût des hommes était très* 
porté aux plaisirs de cette espèce. On peut 
observer , conformément à cela , que la mU'* 
sique , la peinture et la poésie étaient très-* 
admirées dans les anciens tçmps , et que les 
deux dernières étaient portées à une grande 



perfection, ti faut laisser aux juges dans, 
ces matières à décider quelle était la perfec- 
tion réelle de l'ancienne musique grecque, et 
de combien la surpasseiit les compositions 
modernes , très artificielles. 

- Les beautés de l'éloquence sont étroite- 
ment liées à celles de la poésie ; elles consis- 
tent dans l'abondance harmonieuse et dans 
la cadence des périodes, dans l'heureux mê« 
lange de l'uniformité et, de la variété ; dans 
lajjustesse et l'énergie des expiassions, et dans 
la force des preuves et des motifs inventés et 
disposés par l'orateur , pour convaincre le 
jugement , pour exciter et gagner les affec- 
tions. Il est nécessaire , dans les deux cas^ 
que le lecteur et l'auditeur prennent une 
idée favorable du but moral, où tendent le 
dessein et l'auteur. La poésie ^ sur Téloquence 
l'avantage de la douceur , du nombre et de 
la hardiesse des figures j mais l'éloquence 
étant une chose réelle , et ayant une grande 
influence dans la plupart des affaires impor- ' 
tantes , affecte , touché plus de personnes 
par cette réalité , que la poésie ; par le mot 
personnes , je n'entends parler ici que des 
lecteurs ou des auditeurs ; car quant à ceux 
qui sont intéressés dans les débats , et pour 
.qui l'éloquence est alors une réalité , il ne 
peut y avoir de doute qu'elle les affecte plus 

que la poésie. 



. / 



Ce qu'on qu'on vient de dire àc I^ poësîe 
et de l'éloquence peut facilement faire com- 
prendre les beautés de l'histoire.' 

Il faut observer que la poésie et toutes lea 
histoires factices empruntent une grande par- 
tie deleur' influence de l'histoire réelle dont 
ellessontles imitations I sur- tout des affec- 
tions et des passions excitées par les événe- 
mens de la vie^ et de la facilité de communia 
cation de nos dispositions et denoscaractères* 

La mâme espace de contrastes et de coïii-* 
cidences qui seraient , dans les choses basses, 
et comiques , des traits d'esprit et de gaieté^ 
deviennent des passages brillaiis qui nôusaf-^ 
fectent et nous irappent très- éminemment 
dans la poésie sérieuse , dans l'éloquence et 
dans l'histoire* 

DES PLAISIRS DE L'ÉTUDE DES 

SCIENCES. 

/ 

r 

L'étude des sciences a une grande con* 
nexité avec : les beautés naturelles et artifi- 
cielles qu'on vient d'examiner » et en reçoit j^ 
par conséquent , un grand éclat. 

Mais f outre cela , l'étude des sciences a 

« 

plusieurs , sources primitives de plaisir. Tela 
sont, d'abord j les nombreux exemples d'uni- 
formité et de variété , le merveilleux et l'im- 
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possible , en apparence^ qui se rencontrent 
d^ns toutes les parties de la science j les 
grands avantages que procure , en général , 
aux hommes la recherche de la science ^ tels 
que les honneurs , les richesses , etc. ^ qùî 
sont les récompenses accordées aux çavans ; ' 
enfin , les nombreuses connexions des vérités 
de toute espèce , avec les doctrines les plus 
agréables et les plus importantes que la reli- 
gion naturelle et la révélée nous apprennent. 
QuBnd ces plaisirs ^ dans leurs diverses espè- 
ces et degrés subordonnés ^ ont été suffîsam* 
ment associés avec Tétude favorite , ils la ren- 
dent ^ à la fin 9 agréable par elle-même , c*est« 
â-dire , que ces divers plaisirs particuliers ^e 
confondent en un simple plaisir général, dans 
lequelonne peut distinguer , séparément , les 
unes des autres , les parties composantes et 
qu*îl paraît^ par conséquent, n'y avoir aucune 
relation , à moins que , par une attention et 
un examen particulier de ce qui se passe dans 
nos esprits , nous ne saisissions les dernières 
parties composantes aTant leur entière réu- 
nion , ou ne raisonnions sur les causes de ces 
plaisirs '^ en comparant leurs progrès et leurs 
changemens avec les circonstances concomi'» 
tantes. Ainsi , si Ton observé , comme un fait 
général , que des personnes s'attachent à des 
études particulières , sur- tout après en avoir 
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reçu qùelqu'aTantfié|e considérable , ou pal^ 
Tespërancc d'en retirer, par la suite , on peut 
laisonnablem^nt présumer que le plaisirqu'el- 
les prennent à ces études^ dérive , en partie j^ 
de cette source , lors même qu'on ne peut 
s'assurer qu'il en vient explicitement. 

DE L' XN V E N T I O N. 

L'abondance et la promptitude de T inven- 
tion étant principalement nécessaires pour 
cultiver avec succès les arts et les sciences , j'q 
vais dire ici quelque chose de l'invention. 

On peut la définir l'art de produire de nou-4 
velles beautés dans les ouvrages d'imaginaw 
tion, et de nouvelles vérités dans les ma- 
tières de science. Elle paraît dépendre prin-» 
cipalement , dans ces deux cas , d'une mé- 
moire prompte et forte , d'une connaissance^ 
étendue dans les arts et dans les sciences ^ 
particulièrement dans ceux qui se rappro-^ 
chent de l'art ou de la science dont on s'oc- 
cupe , et de l'habitude de former et de re- , 
chercher des analogies , les' déviations de ces 
analogies , et les analogies visibles , subordon- 
nées dans la plupart de ces premières dévia- 
tions y etc. y etc. . 

Une mémoire prompte et forte est néfces- 
saîre pour que les idées du philosophe ou du 

poëte puissent dépendre ^ les unes des autres j^' 
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OU être promptement suggérées , les uiies par 
les autres. 

Le philosophe ou le poëte doit avoir un ^ 
grand fond d'idées pour employer toutes les 
£gures , les exemples , les comparaisons , les 
preuves , les motifs , les réglés de jugemens ^ 
etc. ^ et il est évident que les idées prises 
des parties de la science , qui sont étroites 
ment liées à son étude particulière , doivent 
lui être d'un grand usage. Dans les ouvrages 
d'imagination , l'analogie le conduit , par 
degrés , des beautés des maîtres célèbres à 
celles quileur ressemblent^de moins en moins, 
jusqu'à ce qu'il arrive enfin à celles qui n'y 
ont point de ressemblance visible. Les dévia- 
tions et les analogies subordonnées qu'elles 
contiennent le conduisent encore mieux à 
cela j et toutes les analogies lui apprennent à 
modeler convenablement et entièrement les 
nouvelles pensées, que la mémoire et la con- 
naissance des choses lui ont suggérées. Dans 
la sciencQ , l'analogie mène continuellement 
à de nouvelles propositions j et comme , d'elle- 
même , elle est une présomption de vérité , 
elle doit être un guide préférable à la simple 
imagination. 

On peut observer que les suites didées visî- 
blés , qui accompagnent nos pensées , sont la 
base principale de l*invention dans les objets 
de science et d'Imagination, / 






De même que Tiiiyention ex.ige les troh 
choses dont nous venons dé parler , de iuême 
auçsî une personne qui les possède et qui 
s'applique , avec une assiduité suffisante^ à 
quelque étude particulière , soit d'imagina- 
tion , soit abstraite , peut réussir malgré le 
défaut d'invention. La nature de cette faculté 
parait , autant qu'aucune autre , se concilier' 
et se déduire du pouvoir de Tassobiation et 
du mécanisme de Tesprit. 

DE LA. BEAUTÉ DES PERSONNES. 

Le mot beauté s'applique, aux personne^^ 
sur* tout du sexe , et Ton peut considérer le» 
désirs et les plaisirs qui viennent de la beauté ^ 
prise en ce sens^ comme intermédiaires^ entrer 
les plaisirs grossiers des sens et ceux de Tes^^ 
time pure et de la bienveillance ) car ils se 
déduisent en partie de ces deux extrêmes ; ila 
modèrent , spiritualisent et perfectionnent ler 
premiers ^ et se convertissent enfin » dans lea 
gens vertueux , par les derniers* 

Mais ces plaisirs viennent aussi de plusieurs 
sources y dans leur état intermédiaire , parti-' 
culièrement des associations avec les diverse» 
beautés de la nature et de l'art , comme cel- 
les des couleurs g^.ies ^ des scènes champê- 
tres , de la musique , de la peinture et de Ift 
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poésie, des associations avec la mode, avec 
les opinions et les éloges des autres , avec les 
richesses , les honneurs j la haute naissance , 
etc. , de la vanité et de Tambition , etc'. 

Outre cela , on doit ici considérer le plaisir 
de satisfaire un désir violent et la peine de la 
contrariété , comme étant j^ dans quelques 
cas , très-faciles à distinguer dé tout le reéte. 

On peut dire , peut être , que cette partie 
cle là beauté, qui vient delà symmétrie, con- 
siste dans ' leis proporti<pns des traits de la 
dfigure et de la tête, du tronc et des membres, 
les uns aux autres , proportions qui sont in-^ 
termédîaîres à l'égard de toutes les autres , 
c'est-à-dire , qui résulteraient d'une estimation 
faîte* par experts. On peut dire , du moins , 
que ces proportions ne différeraient pas beau- 
coup de la symmétrie parfaite. 

Les désirs , qu'excite la beauté d'xme per- 
sonne, augmentent pendant quelque temps , 
sur-tout quand les désirs des sens ne sont pas 
satisfaits ; et il y a aussi un mélange d'espé- 
xance et de crainte , par rapport au désir 

» 

«d'obtenir l'affection de la personne aimée. 
Mais ces désirs diminuent quelquefois , comme 
les autres , faute de nouveauté , lorsqu'on a 
obtenu cette affection j et ils doivent tou- 
jours diminuer après leur satisfaction. Néan<r 
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moins s'il y a , dans chaque partie , un fond 
d'estime et d'affection vertueuse p l'amour 
mutuel et ses plaisirs peuvent augmenter > car 
les circonstances réelles de la vie fournissent 
des occasions plus que suffisantes de gagner ^ 
d'un côté , ce qu'on perd d'un autre. 

La beauté de l'air , du geste , des mouve* 
mens et de Thabillement, a grande connexité 
avec la beauté de la personne^pu plutôt en fait 
une partie considérable , et contribue beau* 
coup à la somme totale. Quand on les consi- 
dère séparément ils reçoivent beaucoup de 
l'autre partie des beautés de la personne ; la 
beauté de ces choses vient d'une imitation 
d'une beauté naturelle ou artificielle déjà éta- 
blie j de la mode , de la haute naissance , dea 
richesses ^ ou de ce que ces choses sont 
l'expression de quelque qualité agréable ou. 
aimable de l'esprit. Les influences récipro-* 
ques de nos idées ^ les unes sjdr les autres , et 
la variété j «ans Bn , de leurs combinaisons p 
sont éminemment évidentes dans cet article^ 
et la force du désir , expliquant les associa* 
tions qui ont lieu avec les différens degrés 
préalables à la réunion parfaite des idées asso« 
ciées, est plus visible que d^gos la plupart des 
autres cas. 
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ET DE SES FACULTÉS. SoS 

■ 

DE L'ESPRIT ET DE LA GAIETÉ; 

« _ 

Je vais examiner maintenant les plaisirs de 
la joie f de Tesprit et de la gaieté. 

Mais il est d'abord nécessaire de considé- 
rer les causes du rire, et particulièrement le^ ^ 
causes mentales. 

• 

On peut observer que les jeunes enfans ne 
rient-pas haut pendant quelques mois. La pre* 
mière occasion qui les fait rire plus haut ^ 
parait leur causer une surprise qui produit, 
d'abord , une crainte momentanée, et , en* 
suite , une joie momentanée qui est la consé-; 
quence de Téloignement de cette crainte^ 
conformément à ce qu'on peut observer à 
l'égard des plaisirs qui suivent l'éloîgnement 
de la peine* Cela paraît probable , puisque le 
rire est un cri naissant , arrêté tout*à-coup ; et 
parce qu'aussi les jeunes enfans se mettent à 
crier , quand la même surprise qui les fait 
rire est un peu augmentée. On a coutume , 
pour divertir les jeunes enfans et les excitera 
rire , de répéter la surprise en frappant fré- 
quemment les mains , en réitérant un mou- 
vement subit , etc. 

C'est-là , en général , l'origine du rire dans 
les enfans. Mais l'imitation accélère beaucoup 
les progrès, et en multiplie les occasions, dam 
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chaque enfant, en particulier. Ils apprennent 
à rire, comme à parler et à marcher; et la 
plupart sont très-disposes à rire , quand ils 
voient d'autres le faire, La cause ordinaire du 
rire contribue beaucoup ai:^$3i à produire cet 
effet. La ijnême chosç est évidente , même 
.dans les adultes; et prouve qu'elle çst unç 
des sources des affections sympathiques;, v 

On peut ajouter à cçla que les mauvemens 
alternatifs de U poitrlj;!^ s^ive^t l^a mêmes 4?^ 
^rés de rémoti<>i;fc de l'a me a,Yeç i^nefi^çilité con- 
tinuellement plus grande, en sorte q^y.'^ ^ &ï}s 
les enfans i^ qui SQnt égalen^eqt plus sçnsiblea 
et plus irritables qV(? Jle$ aduJltef j^ riei^t, à 1^ 
plus légère oocasioii. 

Us ac(|uière«tt , par degrëft , le poiiLypir 4^ 
suspendre lé rire et le cri » jet d'asaoc^r ce 
pouvoir avec une variété d'idées , coàu&e cel-^ 
les de décence , de respect , de crainte et d)9 
laonte. Les incidenbs , etles objetsqui Wuf cau« 
salent auparavant une émotion capal^le de 
produire le rire , ne l'excitent alora que peu 
ou point du tout^ à cause du changement de 
leurs associations. Leurs nouveaux plaisirs 
et peines associées sont plus tranquilles et ne 
les affectent plus tant par s^rp;*ise : et ce qui 
est une cause principale, à l'égard de& indivi- 
dus , leurs égaux rient moins , et^ en les mo- 
délaxit sur eux-même&, contribuent à affaî-r 
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blir la disposition au rire. Car tout ce qui a^ 
lieu dans la natnre humaine doit avoir lieu 
dans un plus haut degré , à cause de notre 
grande disposition à Timitation , que d'après 
les causes primitives. 

Les effets du chatouillement qui , comme 
op Va remarqué plus haut, est une peine pas^ 
fiagère , et une crainte de peine , suivie de 
réloignement et du retour alternatifs de l'une 
et de l'autre , la grande dispostion que le sexe 
et toutes les personnes nerveuses ont à rire 
et à crier ^ et à passer rapidement d'un état 
à l'autre , confirment l'explication qu'on vient 
de donner du rire. Il serait inutile de recher- 
cher comment le rire continué, et la joie d'un 
côté y la tristesse et les cris de l'autre , qui ont 
lieu , tour-à tour ^ dans la folie j s'accordent 
9,yec elle. 

De même que les enfans apprennent l'usage 
de la langue , de même aussi ils apprennent 
«à rire, aux phrases ou histoires qui excitent 
en eux des émotions subites et allarmahtes 
qui se dissipent aussitôt. Comme ils appren- 
nent encore , auparavant et par degrés , à 
rire 9 aux bruits ou mouvemens soudains et 
inattendus , lorsqu'ils n'éprouvent point de 
crainte, ou qu'ils n'^n conçoivent point j ils 
font de même , après quelque temps , à l'égard 
des mots. Un jeu de mots , un contraste ou 
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une coïncidence recréent les enfans et les 
jeunes gens , quand ils sont au niveau 'de leurs 
capacités, et même lorsque le ridicule et l'in- 
' compatibilité , qui frappent d'abord Timagî- 
nation , sont à peine perceptibles j et c'est- 
là l'origine de ce rire qu'excitent l'esprit , la 
gaieté , la bouffonnerie , etc. 

Mais cette espèce de lire diminue aussi ^ par 
degrés , comme les autres , et , en général , 
par les mêmes causes. Les adultes, et sur- 
tout ceux qui sont juges de la politesse et de' 
la propriété des mots , ne rient que de ces 
traits d'esprit et de gaieté qui surprennent par 
quelque degré extraordinaire de contraste et 
de coïncidence , qui ont, en même-temps » 
une certaine connexion avec le plaisir et la 
peine , avec leurs diverses associations de pro- 
priété , de décence , d'incompatibilité, d'ab* 
surdité , d'honneur , de honte , de vertu et 
de vice , et qui ne sont , ni trop forts d'un 
côté, ni trop faibles de l'autre. Dans le pre- 
mier cas , la représentation excite le mépris, 
et l'horreur j dans l'autre , elle devient insi- 
pide. 

On peut juger , pat-là, que les occasions 
de rire doivent être aussi différentes , dans 
les différentes personnes , que leurs opinions 
et leurs dispositions j que les comparaisons , 
les allumions , les contrastes et les coïnciden- 
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ces triviales , appliquées aux sujets gràrès et 
sërieux , doivent causer de grands éclats de 
rire aux esprits légers, et , par opposition > 
.augmeoiter cette légèreté d'esprit et affaiblir . 
Je respect dii aux clioses sacrées} que les 
vices de la gloutonnerie , de la vaine gloire » 
de la fatuit/, de la débauche , de la convoi- 
tîse et leurs plaisirs et peines concouiitans 
Tespérance , la crainte , les dangers , etc. 
quand des circonstances indirectes les repré- 
^ierttent , et que des contrastes et des coïnci- 
dences relèvent cette représentation , doivent 
^treles sujets les plus fréquens de la joie, de 
Tespritet de la gaieté , que la compagnie, le 
vin. et la bonne chère , en mettant le .corps 
dans un état de plaisir , doivent disposer au 
rire ^ que les personnes , qui se livrent beau-- 
coup à la joie> à Tésprit^ à la gaieté, doivent p 
par-c là, rendre leur entendeoient moi^s capa**; 
ble de chercher la vérité , parce que la pour^ 
suite continuelle de convenances et de disr 
convenances apparentes , telles que celles des 
xpots et des circonstances indirectes, acciden-- 
telles ,. tandis; que la vraie nature des choses 
en fournit de réelles , qui sont très-différen- 
tes ou entièrement opposées , pervertit; , par 
degrés, toutes les notions des choses. mêmes, 
et rend ir capable^ de les .voir telles qu'elles 
3ont réellement , Qt telles qu'elles doivent 
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être I conaidéréed par des esprits sérîeus:. On 
perd toutes les associations des idées visibles 
des choses 9 leurs noms, leurs signes , etc. , et 
leurs relations et propriétés utiles et pratiques^ 
et on leur substitue des liens accidentels , 
indirects et extraordinaires de circonstances » 
qui sont réellement étrangères les unes aux 
autres $ ou des oppositions de celles qui sont 
unies , et , au bout de quelque temps , l'ha- 
bitude et la coutume les fixent dans Tesprit» 
Les occasions les plus naturelles de la joie 
et du rire » dans les adultes , sont les petites 
méprises et les folies des enfans , et les inco- 
iiérences et les impropriétés , plus petites en- 
co(re , qui arrÎTent dans la conrersatidn et 
dans les occurrences journalières deja vie ^ 
parce que l'état général de plaisir que notre 
amour et notre affection pour nos amis en 
général, et pour les enfans en particulier, îh* 
troduisent dans le corps et dans l'esprit, occa- 
sionnent^ en grande partie , ou du moins en- 
tretiennent ces plaisirs. Cette espèce de gaieté 
Test toujours réprimée , lorsque nous éprou- 
vons du plaisir , comme aussi lorsque la mé- 
prise ou l'incongruité passent certaine^ bor- 
nes j car alors elle produit le chagrin , la con- 
fusion et l'embarras. Ce rire est utile , non- 
seulement à cause des bons efFets qu'ils sur 
le corps et de l'amusement et du relâche qu'il 
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âonne à resprit ; mais aussi parce iqu xl tious 
i&it rectifier -ce qui est mal bu quelqu'erreur 
dans un autre ou dans les enïàns , et qu'il 
tend à en éloigner plusieurs dé la coutuihe et 
de rédùcation. Ainsi , nous Hons souvent des 
enfans , des paysans et des étrangers qui n'a-, 
gissent pas conformément aux préceptes vrai- 
ment naturels , simples et purs de la raison 
et.de la , convenance , et ne sont coupables 
d'Autre incongruité , que de cfeîle qui vient 
des usurpations de la tou'tume sur la nature j 
et nous la remarquons souvent pour nous cor- 
riger noùs-mèmès , dt pour nous en divertira 

DE L'ÏNG<>NGRUITÉ^DE LA DIF- 
ï-OilMïTÉ B *D£ L'ABSURDITÉ*; 

... • • . '- . '- 

, Apxèa avoir çiç^mîné rapîdemexit , et em 
général ., to» s les plaisirs ijui paraissent appar- 
tenir, prpprei^ent à Vimafi^ialion , ^e va,is<lii:ft 
'quelque chqse de ses peines, c'est- à-dire, 4^ 
celles qixi vieniaent de l'incongruité , de V^br 
surdité et.de la difformité. On peut obseryefç. 

ici ; ' . 

it». Que, ces peines sont la racine et I^ 

source de plusieurs des plaisirs dont on vient 
de parler , particulièrement de ceux qu'exci- 
tent les expressions figurées , et l'esprit et la» 
gaieté > ainsi qu'on l'a prouyé en en trai* 
tant. j 

V4 
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2o. Que le dégoût et le maltaise » dont il 
est ici question , ne s'élèvent jamais à nn 
très-haut degré , à moins que quelques-unes 
des peines de la sympathie ou du sens moral 
ne se mêlent avec eux. D'où il semble que 
les simples plaisirs de l'imagination et de la ' 
beauté sont aussi d'une espèce très-inférieur© 
à ceux de la sympathie et du sens moral. 

On doit , peut-être , rapporter à cette classe 
la perplexité , la confusion et le mal-aise qui 
nous agitent dans les recherches abstraites p 
jphilosophîques , morales et religieuses. On 
doit aussi y rapporter la perplexité secondaire 
qui naît de cette perplexité , de cette confu- 
sion let de ce mal-aise. Cependant tout cela 
doit s'expliquer comme un autre mal , et ne 
semble pas accompagné de difficultés plus 
■grandes qu plus petites j la perplexité ne peut 
nous donner qu'un degré limité de peine^, et 
toutes nos - perplexités ont probablement p 
comme nos autres peines , les mêmes bons 
efFets généraux, et , comme chacune d'elles , 
de bons effets particuliers à elles-mêmes. 

Du reste ^ on peut observer que , suivant 
rhistoire précédente des plaisirs de l'imagina- 
tion , il doit y avoir de grandes différences 
dans les goûts et dans les jugemens des diffé* 
rentes persoimes , et qu'aucun âge , aucune 
nation , aucune classe d'hommes ^ etc. ^ ne 
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peut passer pour juge de ce qui est plus excel- 
lent dans la beauté artîiîcîëUe , ni , par con- 
séquent , de ce qui est absurde. Les seules 
chose3 , qui puissent servir de règles naturel- 
les de }uger , paraissent être ici runiformité 
avec la variété , et l'utilité générale et parti- 
lièi*e de telle ou telle beauté artificielle , pour 
perfectionner Tesprit, de façon qu'il soit plus 
propre à nos circonstances présentes et à nos 
espérances futures. J'essaierai de démontrer , 
par la suite , comment toutes ces règles de 
jugement s'accordent^ les unes avec les autres, 
et s'unissent dans une seule règle de juger ^ à 
l'égard de la religion , de l'amour de Dieu et 
de notre prochain ^ dans le sens le plus étendu 
de ces mots. 
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CHAPITRE IL 

' Des plaisirs et des peines de V ambition. 

■s 

PROPOSITION XCV. 

Comment les plaisirs et les peines de l*amhition s'ac^ 
cordent avec la théorie précédente* 

JLjes opinions des autres, à notre égard ^ 
quand elles sont exprimées par des mots oa 
des actions çorrei^pondantes y sont les sour- 
ces principales du bonheur ou du malheiir.' 
Les plaisirs de cette espèce se rapportent 
ordinairement à rhonneur, et les peines à la 
honte ; mais , comme il est plus conveçabla 
d^avoir un seul mot auquel on rapporte les^ 
plaisirs et les peines de cette classe , f aï 
choisi , pour cela, celui d'ambition. Il s'agît 
donc , dans cette proposition , d'examiner 
quelles associations portent les hommes à 
désirer de faire connaître au cercle de s^a 
amis ^t de ses connaissances , ou au monde 
en général, certaines particularités qui les 
concernent, et à en cacher d'autres, et pour- 
quoi toutes les marques et toutes les preuves 
que ces deux espèces différentes de particula- 
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rites qui^ quand elles sont connues , âttbrent 
l'approbation^ l'^sdine, la louange > la haute 
opinion , etc. , ou le dégoût , la ciensure, le 
mépris, etc. , ôccasîofiTienî les plaisirs et les . 
peines de l'honneur et de la honte > c'est-à- 
dire , de l'ambîtrân. 

On peut ranger , dans les quatre classes 
suivantes, les particularités que nous desi-^ 
rons faii-e connaître ou cacher aux autres , 
afiu 4'obteuir de la louange ou d'éviter le 
blâme. 

lo. Les avantagea ou désavantages extér 
rieurs. 

20. Les perfectSotis ou imperfectiûtis cor« 
porelles. 

3"". Les perfections ou défaut» intellectuels;;! 

40. Les <:|ualités merelea^ c'est-à-dire > la 
vertu et Je vîôe- . 

Je vais faire voir quek plaisirs- et quelles 
peines corporelles et intellectuelles s'asso* 
oient avec les opinions des autres > à notre 
égard , dans ces <|ual)rè triasses , c'est-à-dire p 
avec les dîffere&s moyens qui forment ces 
opinions , et avec ceux par lesquels ils les font 
connaître ; ainsi que leur approbàtion[ou im- 
probatiou , leûx respect ou leur mépris. 
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DES AVANTAGES ET DÉSAVAN- 
TA^ES EXTÉRIEURS. 

Les principatix avantages et désavantages 
extérieurs sont les beaux habits, les riches- 
ses , les titreS' et la haute naissance , et les 
haillons ^ Tobscurité » la pauvreté et la basse 
ctjc traction» 

Il est évident que les avantages et désavan- 
tages extérieurs deviennent tels quand ils sont 
connus des autres ; qae les premiers donnent 
aux hommes certains privilèges et certains 
plaisirs ^ et que les autres ne les exposent 
qu'à deç inconvéniens et à des maux, que 
quand ils sont connus. Il s'ensuit donc que 
tpûte découverte^ de cette espèce , ainsi que 
tout signe et circonstance associée de cette 
découverte , excitera ,par association , et res- 
pectivement , les miniatures des privilèges et 
des plaisirs , des inconvéniens et des maux ; 
et fournira ^insi , dans chaque exemple^ un 
plaisir Qômpôsé particulier,ou une peine com- 
posée particulière, par l'usage du langage 
qui lui a attaché le mot d'honneur ou de 
honte. , 

Telle est l'explication générale de la géné- 
ration de ces plaisirs et de ces peines ; mais 
les particularités subordonnées contiennent 
plusieurs choses dignes d'observation* 
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Les Idéaux habits , par exemple , plaisent 
aux enfans et aux adultes parleur beauté natu- 
relle ou artificielle ; ils rehaussent la beauté 
de la personne j ils excitent de vifs compli- 
mens et des caresses particulières ; ils sont 
ordinairement les circonstances associées des 
richesses , des titres et de la haute naissance ; 
ils sont quelquefois la récompense des per- 
fections mentales et de la vertu. Les haillons ,' 
^u. contraire , sont souvent accompagnés des 
idées les plus pénibles et les plus offlhisantes» 
et de Tinfi^rraité , de là pauvreté , du mépris 
et du vice. Il est donc aisé de voir que , dans 
l'état actuel des choses , un désir composé ,' 
associé de beaux habits , et une horreur pour 
les haillons , sont des sentimens qui s'élèvent' 
en nous , de si bonne heure , qu'ils paraissent 
Itaturels ; et si une personne passe subitement 
des haillons aux beaux habits, ou vice versâ^ 
le plaisir ou la peine est proportionnellement 
rehaussée par la juste position des opposés. 

Ces plaisirs et ces peines ^ qui accompa- 
gnent une personne actuellement vêtue de 
beaux habits ou couverte de haillons , seront ^ 
par des associations ultérieures , transférés 
sur toutes les circonstances concomitantes , 
telles que la possession de beaux habits y l'es* 
pérance d'en avoir ou la crainte des haillons y 
et sur tous les récits et signes par lesquels les 
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autres sont d'abord informes des habits delà 
personne , ou découvrent la connaissance an* 
térieure qu'ils avaient d'elle ea ces récits , 
et toutes les circonstances et signes concomi- 
tans augmenteront la vanité de ceue personne 
ou exciteront sa honte. 

Ces richesses ,; qes titres et la haute nais- 
sance sont accompagné&de circonstances asso- 
ciées de la niâine es^pèce q^ue les beaux habits , 
avec cette di^érence pourtant quHl faut être 
plus ayante d^ns la vie pour être sufiisam- 
q;ient affçct^ du plaisir \:omppsé , résultant de 
leurs associations , et pour acquérir , par eon^ 
séquent» un goût des plaisirs^ de l'honneur que 
d/mient \e^ nch§ss€§ ^ les titres et la Kaut^ 
naissance* Conforinéuieut à qt^oi QiipeutoJ> 
server que le premier exemple d*orgii[eil et de 
vanité , dâ^ns les enfant , vient des beaux: 
habits. 

Dans le cours de la vie , il amye souvent , 
sur- tout chez des personnes vertueuses , que 
des associations opposées viennent rompre la 
connes^ion qui existe entre les idées de bon- 
heur et Içs. richesses , les titres » la hante nais- 
sance , et. entre le ùialheur et les haillons, la 
pauvreté , rob^curité et la basse extraction. 
Il y a des cas où ces derniers sont liés avec 
certaines idées de bonheur j mais , dans tous^ 
l'orgueil et la vanité ou la honte , qui nous 
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font espérer ou craindre que notre situation 
soit connue du monde , diminuent , cessent 
entièrement , ou se reportent même 3ur le 
sentiment opposé. De sorte que , qiiand une 
personne a perdu le deslr d*être riche ou de 
haute naissance , elle.perd aussi celui de paS'^ 
fier pour telle j et quand elle a gagné le désir 
opposé de devenir pauvre par un motii* de 
religion , par exemple , ou d'être née dans 
ïine condition inférieure , elle désiré aussi que 
le monde la croye telle. On peut cependant , 
dans plusieurs cas , apperceveir quelque disi 
tance de temps entre le désir d!être et le désir 
associé subséquent de paraître , c'est-à-dire, 
line distance de temps qui puisse suffire aux 
(associations pour produire leur effet. 

Les riche^es sont accompagnées de phi- 
sieurs avantages , soit que la personne soit ou 
xxon connue pour en jouir ; et la réputation 
4'être riche est accompagnée d'inconvéniens 
comme d'avantages; mais les titres et la haute 
naissance ne prpcureat des privilèges et des 
plaisirs que quand ils sont connus* D'où il ^st 
aisé de voir que Torgueil et la vanité se ma- 
nifestent plus communément à l'égard des 
titres çt de la. haute naissance § qu'à l'égard 
des richesses. 

La tiiuidité des paysans , des personnes 
pauvres , et^ çn général , des intérieurs on 
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présence de leurs supérieurs , et la confu- 
sion, rembarras qu'ils éprouvent souvent 
viennent des sources de rhonneur et de la 
honte , et particulièrement du grand con- 
traste qui existe entre leur propre situation 
et celle de leurs supérieurs. 

DES PERFECTIONS et IMPERFECTIONS 

CORPORELLES. 

La beauté , la force et la santé , d'un côté 
et de l'autre , leurs opposés , la difformité ^ 
la faiblesse 9 la langueur et la maladie ^ sont 
les principales sources des plaisirs de l'hon- 
neur et des peines de la honte. Je vais faire 
sur chacune de courtes remarques. 

La beauté a une connexion intime avec un 
de nos plus violens désirs ; elle donne un 
grand plaisir lors même qu'on ne sent qu'expli- 
citement ce désir. Les livres, sur-tout ceux 
qui sont beaucoup trop dans les mains des 
jeunes personnes , lui prodiguent les plus 
grands éloges ; et dans les discours , on lui 
adresse les plus beaux complimens. Elle est 
souvent la cause du bonheur dans la vie;, mais 
tout cela a plus particulièrement lieu^à l'égard 
des. femmes que des hommes. Il n'est donc 
pas surprenant que dans les deux sexes , et 
sur- tout parmi les femmes, on désire d'être et 
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de passer pour beau / et de plaire par toutes 
ces f circonstances associées de la iSeauté , et 
que rimagination ait la plus grande repu** 
gnanÇe pour être ou pour passer ^ pour dif* 
forme. La réputation de beauté ou le scan- 
dale de di£Formité influent davantage lorsque 
l'un et Tàutre ne sont pas accomp agnés de 
leurs ^associés respectifs agréables et désa- -. 
gréables , excepté qaand ils sont apparens et 
connus de tout le monde. .Le désir primitif 
est donc plutôt de passer pour beau que de 
rétre en effet ^ et le dernier désir est princi- 
palement une conséquence qui s'élève dans^ 
lios esprits de l'étroite connexion du fait 
avec la réputation. 

Il en est autrement à l'égard de la force» 
Elle est la source de beaucoup d'à vahtages^ et 
la faiblesse son opposé l'est de beaucoup dln-^ 
convenienSy soit qu'on les connoisse , ou non» 
Il est donc raisonnable de supposer ici que' 
notre premier et notre plus grand dt^sir est 
de posséder la chose elle-même ; et cela est 
en effet ainsi. Cependant puisqu'il résulte 
plu sieurs, avantages de faire parade de force, 
et que l'opinion qu'en ont les autres noua 
donne des idées agréables, il est évident qu'on 
doit avoir un grand désir de passer .pour 
fort , agile , etc. / autant que de l'être. Par la 
même raison^ on doit avoir autant de honte 
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depaaser pour faible et ttial-adin^c que é^ 
Vêtxfi en effet.! Los femmes tirent leur pria<si^' 
paU gloire de la beautë ^ et lû^ homméà d^' 
leur SofQt f parce qu'elie «st pour au« la 
reasoureé principale d'avantagée çtdfeplaiëir 
coaioïc laiïeauté Test pour lés fiitnnie^ oti peut 
xaéine obaerver qu'on (loH moins déeiitel:* UUé* 
grande beauté dai)s les hontmeG ou ufié grande^ 
fùToe dans les femmes , pj^rde qu'elle estop?: 
posée à laperfeciioB particulière à ohaqutf 

' • r 

: Lai santé et la maladie ont respeCtivemeht^ 

baatieoup de rapport ar^o la bôa^lté ët'ftyéci 

laiforofi y ayee la difformité et la fiiltilélssè jt ' 

d'où il est aisé de concevoir qu'ellesdf viennetifi^ 

les: sourdes dés plaisirs de l^hoinieàp eu des 

peines de la hontQ. Mais si dans les maladies if 

y a faeauGOupUc peines, dé maux, de craintes,^ 

d'anxiétés ^ il y a aussi , dans la plupart dea' 

qasy quelques plaisirs , tels que ceux de i%iafii-- 

tié| qui laissent peu de plaOe à la honte j ce*^ 

pendant quand la maladie est dangereu&e , et 

qu'elle attaque une personne Tertueuae ou' 

vicieuse , Thonneur ou la honte attaché ao^ 

vice ou à la vertu se porte sur elle. 

Les évacuations naturelles» sur-tout celles 
des exorémens et de Purlne j çont accompa- 
gnées d'un grand degré de honte qui yienl , 
en partie j dcl'odeur des exçrémens du corvs 
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%^ qui se rapproche de près de la honte at- 
tachée. aux infirmités corporelles et aui ma*- 
ladiés. Mais elle a tine connexion particu- 
lière avec celle qùîse rapporte à Ja pudeur 5 
elles se communir|uent réciproquement j Té- 
ducâtion , la coutume ^ les préceptes des pa- 
"tens et des gouverneurs les an^uienlent aussi 
teàticoup, les sources primitives do la honte 
Telattve à la pudeui* , ce secret qu'elle exige 
et qui est en ménie temps cause et effet , la 
grandeur du plaisir ^ et le sentiment de la 
fauté qui l'accompagne; peut-être y a-t il 
. tlussi quelque chose de l'instinct qui agit ici 
tout-»à-fait indépendamment de l'association. 

DEÎS FACULTÉS ET DEFAUTS 
INTELLECTUELS. 

Les facultés et les défauts Intellectuels qm 
J)rocurent de l'honneur et de la hbnte sont la 
Sagacité, la mémoire , l'invention , l'esprit ^ 
le savoir et leurs opposés , la' folie > la stu- 
pidité et l'ignorance. On peut déduire, cômrne 
• on r^t fait dans les articles précédens , dé 
très-gtands arvantages ou désavantages de ces 
' facultés ou de ces défauts ; mais la plupart 
se déduisent des éloges, des applaudissemens, 
des complîmens que donnent au savair , et 
du. ridicule et du mépris que répandent sur 
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rignorance les hommes de génie elles savans; 
Ces hommes sentant leur supériorité gouver- 
nentle monde par la force de leurs qualités et 
de leur éloquence. Il faut observer aussi que 
dans l'éducation des jeunes personnes sur- tout 
des garçons et des jeunes gens, on accorde de 
grandes récompenses aux acquisitions et, aux 
qualités intellectuelles, et que de grandes pu- 
nitions sont pour la négligence et Tignorance. 
Ces récompenses et ces punitions qui s'asso- 
cient respectivement aux mots qui expriment 
la louange et la censure et à toutes leurs autres 
circonstances, tranférent sur la louange et le 
blâme , des miniatures composées ^ vives ^ 
agréables et douloureuses. 

Toutes les espèces d'honneur et de honte 
exprimées par les piots et par les lignes ^ 
et qui se rapportent , les unes les autres , se 
rehaussent mutuellement; ainsi, par exemple, 
les caresses qu'on fait à unenfant , quand il 
a de beaux habits , le disposent à être très- 
sensible aux caresses et aux éloges qu'on 
lui donné quand il a été diligent à apprendre 
sa leçon j et on doit en effet remarquer que 
les mots et les phrases des parens , des gou- 
verneurs , des supérieurs , etc. , ont une 
si grande influence sur les enfans, qu'ils font 
naître aussi- tôt un sentiment implicite , un 
désir violent ou grand degré de plaisir j ils 
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n^pQtni soupçons , ni jalousies, ni spuvènirSy 
ni crainte d'être trompes ou contrariés. 
Une série de mots, exprimant des plaisirs de 
quelque espèce, qu'ils ont déjà éprouvés, ex- 
citeront donc en eux , quand on les disposera 
en semble, de quelque manière que ce soit» 
un état de plaisir; et une suite de mots oppo<* 
ses , un état de peine. D'où il est aisé de voir 
que le langage agréable de la louange et le 
langage sévère de la censure doivent, à cause 
des simples associations qui s'attachent aux 
mots séparés , les mettre dans un état d'espé« 
rance et de joie , de crainte et de tristesse.' 
Quand le principe est ainsi établi , les avan- 
tagesi et les désavantages qui accompagnent 
la louange et le blâme , ccmserveront leurs 
influences , quoique les mots /séparés aient 
perdu leurs influences particulières : c'est ca 
qu'on voit évideniment dans le cours de la vie» 
L'honneur et la honte , venant des facultés 
intellectuelles, détruisent souvent, en grande 
partie , dans les savans , leur sensibilité , à 
l'égard de toute espèce d'honneur et de 
honte. Cela vient principalement de ce que 
leur fréquent commerce avec les livres et les 
savans , unit étroitement la plupart des 
plaisirs qu'ils en reçoivent avec les éloges 
attachés aux qualités et au savoir; et leur 
fait appliquer nussi tous les termes d'hon-- 
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neur à ces qualités ^ et répandre sur les dé%. 
fauts <}onlrairjes les reproches les plus vîfs ,j 
et le mépris le plus insulta^nt j et comme les 
plaisirs que les railleries, le ridicule et la Sa-*, 
tyre, procurent aux spectateurs , sont très*, 
considérables y la peine de la personne qui . 
on est l'objet, et qui commence à la ressen- 
tir à la plus légère manjue de mépris , est 
aussi beaucoup augmentée par le contraste ^^ 
par son embarras et sa confusion , propor-r 
tionnés au degré de joie et a.u rire insul- 
tant des spectateurs. C'çst pourquoi, très-peu 
de personnes ont le courage de résister au 
ridicvile. On aime mieux souffrir des peines 
corporelles ^ éprouver desj perteS; et l'anxiété 
du remord , que de paraJilre fam^^abaurde ^ 
singulier et méprisable aiix yeux du moixde ^ 
ou môme aux yeux des personnes 4^ juge- 
Bient et des qualités desquelles on a irn^. 
faible opinion. 

Tout cela s'applique plus , eu général > aui^ 
làiommes qu'aux femmes , comme riionneur 
et la honte attacliës à la beauté et à la dif- 
formité s'appU((uent plus aux femmes qu'aux; 
kommes. Ces doux observations se déduisen| 
aisément des difl'érens talens et des diflfçrçnr^ 
tes conditions des. deux sexes^ 
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Ï)B LA TBItTU ET UÛ VÎCE. 

Nom YOtci purveniio k càvmàéref ksi pM«> 
^ctioito 9t îinpeFfectioff^l mofaïe^ , eu 1a 
vertb et le vke« tl est trè^éridetit ^tle k^ 
itiombreixx araurta^es publics et particuliers , 
qiiâ naissent de Isi preiBière > pi«iTtent, les 
hommes' à lui vendre beaw^^Qiip d'hcmii^tif ^ 
et » lipi denner de» a;^pl«u>dis8 easelus , dé 
iB^wé qwcj CCS cctos^îBeBees iuBestca^ déraii^ 
Ire W font devenir l'objet de lai eemare et àtt 
reporocke. Fuis dqne ^e l'ciifanyt est sçmihlâ 
aux mots qui expriment FhevrnreciF et la ceU'*^ 
wàref à camae d!é» infinfeeiicee séparées de <:;es 
notsi y et de Vapplidâttion dee phralses^ dft 
<^te espèee? aox antres^ àujefsi de lotuniga et 
ée blàqie^les é^ogee ^wtoathn Aanna, quand 
U a bien fMt ^ et lee repreoli^ qtit'oM hii 
«clrtsee > q<ixa«d il a Ind4 fait ^ deivd&t lui être 
ëgafl^2Deiit seUsIMéSv 

Geé- éio^^ e^ des- rept'eehe^ ^fit éticoiiw 
iininfëdi^lteiiiëm âM^compd^^S; de grandes t^* 
eompei^^s ésde gfââdte^ pM^itioti^V de^r esu 
pérttrîtîfes»et deà erèrîi!rte$, rdSarivé&à uH autre 
inorr^te , et d'un gî^attd plafekàeeret, indé- 
terminé ^ dtf sens' moral , et d'une peiïte de 
céttte espèce* , tjuandlce sens meral est ass^i 
développé. Ces assTûtîîations afoment uxt* 

X 4 
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force particulière à rhonneur et à la faôRte^ 
respectivement attachés à la vertu, et au vice. 
Il est aisé de voir aussi qu'il faut ordinaire-- 
ment beaucoup de temps avant que ces cho- 
ses affectej?t profondément et perpétuelle* 
ment les hommes , et que cette espèce d'hon* 
neur et de hcntv , peut , à la fin , par la 
force supérieure des plaisirs et des peines 
associées , absorber^ pour ainsi dire , toutes 
les autres espèces. Uite personne pieuse de« 
irient , à la fin , insensible à tous ïef^ éloges, 
et aux reproches , excepté ceux qu'elle re- 
doute f à la fin des siècles, de celui dont le 
jugement ne peut errer. 
. Telle est l'explication de Thonneur et de 
la honte qu'on accorde- respectivement à la 
vertu et au vice. Je vais examiner rapide- 
ment quelques- unes des vertus principales et 
des vices qui leur sont opposés. 

lo. La piété n'est pas , en général , en 
grand honneur parmi les hommes. Cela vient 
4e plusieurs causes : d'abord de ce que, dans 
Tordre de nos progrès , elle est \^ dernière 
des vertus; et, par conséquent, de ce qu'ayant 
peu d'amans , elle a peu d'avocats j ensuite 
de ce que , dans les premiers efforts qu'on 
fait pour l'acquérir , on donne souvent dans 
l'enthousiasme et la superstition , et qu'on 
s'expose aux imputations de folie ^ d'extra* 
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vagan ce et d'amour-propre , et enfin de ce 
que les hypocrites affectent souvent des pré- 
tentions à cette, vertu , pour couvrir leurs 
mauvais desseins. C'est pour cela , et pour 
des causes semblables , que les hommes ont 
honte de passer pour dévot$ , et craignent 
d'être ridiculisés et méprisés comme des fbus, 
des extravaganâ et des hypocrites. Mais la 
piété est en très-grand honneur parmi ceux 
qui ont fait de grands progrès dans la reli- 
gion ; ils savent la distinguer de l'enthou- 
siasme f de la superstition et de l'hypocrisie , 
et s'inquiètent peu des opinions des profa- 
nes > qui sont si prompts à les confondre. Ils 
ont , par conséquent , un goût exquis pour 
l'honneur et l'estime , provenant de la repu*, 
tatiôn de piété , autant que la leur permet 
de donner naissance à des désirs étrangers. > 
, La bienveillance naît de meilleure heure 
que la piété ^ et parait avoir ,, au premier 
coup^d'œil , une bonne influence plus im- 
médiate stir la société. Il y a plus de per- 
sonnes aussi qui parviennent à certains de* 
grés de cette vertu , qu'il n'y en a qui ar- 
rivent aux mêmes degrés de piété; et la fausse 
bienveillance est moins commune que la 
fausse piété. C'est pour cela que le monde , 
en général , donne, de plus grands et fré* 
quens éloges à Tune qu'à l'autre ^ et les uoxqt 
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hreus: avantagea qui résultent de la rcfpwtar^' 
ticm de bienyeiUance, rendent plus de per-' 
sonnes désireuses de celle répntâtM>i&. De^à 
vient qti'on fait , par pure aenbst k)A > on pat- 
un mélange d'^ambitionef de lÀenye-rMtiaffce ^ 
beaucoup d'adtions qu'en désire ftlire croire 
provenir un^vémentde celle dernière. 

La gloire militaire et les graends applaudis*^ 
semens qu'on donne au eontirage personnel ^ 
paraissent se déduire , en graitde partie , du 
prcvfet bienveillant de défendftaf Finnoeenc ^, 
rixomme sans défense , ses anoRS f Sdn pay» , 
des invasions, d» vol , des bâtes féroces, èftc«, 
La connexion de ces action^ B.rec la forcé^ 
corporelle , et avec les perfection-s cafractéris**- 
tiques qui distinguent les hommes des femmes^, 
et des enfans , la rareté et la difficulté à^ 
ces actions, les girands éloges que leur don-^ 
»ent lies poètes , les orateurs et les historiensj,, 
snxf tout dans les temps anciens , le rKliculo^ 
jette sur la timidité traître d^iaiperfecûon; 
pariai les hommes , et la cpnnesion- de la; 
erain^te de la mort avec le sentiment àe la 
hoitte : toutes ces choses- ont également con-v 
Cù^vn à porter les hommes à rendre les plus 
grands honneurs aux actionsles plus cruelles> 
les plus injustes et les plus abominables , et 
par conséquent , ont excité d-auferes hom;ine9 
à faire par aiabition defi^ Mtioni* sam bJlablet. 
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Cependant là. théorie semble ternir ce fause 
^GÎat , et l'on peut espérer que les hoinmesr^ 
lèraïit dans la pratique les corrections que' 
les écrivains 6nt faites dans la théorie. 

On donne de grands éloges à la tempéraxicéf 
et à la chasteté ; mais la honte et le scandale 
qui suivent les vices opposés , et qui viennent 
des maladies dégoûtantes que causent. ces 
vices , sont beaucoup plus remarquables. Lesf 
observations semblables , qu*ôn a dé|à faites ^ 
pourraient aisément en fournir le détail. Cer- 
taines associations 2 avec la fermeté , ta mode 
et la bonne chère', font quelquefois regarder 
^ux jeunes gens et aux personnes ignorante^ 
quelques degrés de ces vices comme honora- 
bles; niais eela arrîVe toujours en conformité 
de la doctrine d^association , et dérive de tous 
les plaisirs de Phonneur provenant d*uh bon- 
heur quelconque j et quand ces mêmes per-^ 
sonnes deviennent plus instiuites des consé- 
quences véelles et des connexions des choses ^^ 
leurs opîôîons changent et se rectrfeent. 

L'humiBté négative , par laquelle nous ne 
pensons pas plus f&vorabltement de nôus- 
inêmes que nous ne devons , à l'égard des 
aràntages extérieurs , corporels , intellectuels 
ou facultés 'morales , et sommes confcns , 
comme nous le devons , de ces ava ntages'j te 
l^'httmilxté positive^ ou sentiment profond de 
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BOtre propre misère et de nos imperfection^ 
cie toute espèce > et la résignation au traite* 
ment.que nous recevons des autres , quel qu'il 
soit , étant des vertus très-utiles pour nous-* 
mêmes et pour les autres , et très^aimablea 
aux yeux de ceux qui ont fait de grands pro- 
grès dans la religion et dans le sens moral « 
s'attirent à la fin beaucoup d'honneur et d'es^ 
lime ^ et , par conséquent , excitent les hom- 
mes 9 par. pure vanité et par ambition , à re^ 
chercher la louange de l'humilité. lie ridicule 
et la honte , qui suivent la vanité ^ l'orgueil 
et Tamour-proprè , concourent au même but \ 
et c^est une exemple remarquable de l'incohé- 
rence d'une partie de notre constitution avec 
elle-même , et de la tendance du vice à se xi^ 
primer et à se détruire lui-même. 

De tout ce qu'on vient de dire des plaisirs 
et des peines de cette classe y on peut tirer les 
corollaires suivans. 

ConoLLAiRE I. Toutes les choses^ dont les 
hçmmes tirentgloire et qu'ils désirent de faire 
connaître, aux autres , sont des moyens * de 
bonheur ou y ont quelque rapport*. En effets 
il n'est nullement extraordinaire de voir des 
personnes prendre la peine de faire croire 
aux autres qu'elle$ sont heureuses , et de l'af- 
firmer en termes exprès. Cela considéré ^ 
comme un simple fait qui se présente à l'ob-» 
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ieryatenr attentif , pourrait faire conclure que 
les plaiisirs de Thonneiir et de l'ambition ne 
sont point d'une nature originelle , instinctive 
et innée , mais dérivés des autres plaisirs de 
la vie humaine , par l'association de ces plai» 
sirs y en diverses parcelles , lorsque les diffé- 
rens ingrédiens sont tellement mêlés qu'on 
peut à peine les distinguer séparément. Leà 
Jeunes gens , les hommes gais et polis ont l'am* 
bition de passer pour beaux , pour riches V 
pour lâen nés^ pour spirituels , etc. ; les hom* 
mes sérieux , les savans , les affligés , les gen9 
pieux recherchent la louange de la sagesse et 
de la science , ou veulent être estimés pour 
leur piété et leur charité , et chacun suivant 
qu'il regarde ces choses comme des sour- 
ces , des signes 9 ou des suites de bonheur* 
Quand les hommes se vantent de leur pau-* 
vretéy de leur basse extraction ^ de leurigno* 
fance ou de leurs vices , c'e^ toujours avec 
des additions , des Contrastes ou des restric* 
lions qui font , d'une manière ou d'autre p 
pencher la balance en leur faveur. 

Coa. U. Les parens et les gouverneurs em- 
ploient la louange et le blâme , comme des 
motifs principaux et des sources d'actipns ; 
et c'est ^ pour un enfant , un sujet de louange 
d'être influencé par l'une et effrayé par l'autre^ 
et un sujet de reproche d'être insensible aux 
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deux. Ainsi, la louange et le blâme ont , 1^°^ 
sur l'autre, une forte influence réfléchie; la 
louange donne l'amour de la louan^, et le 
blâme augmente la craiitte du blintet Quoique 
la louange primitire , l'éloge , le blâme > la 
censure , etc. , àea bona parens et de leurs 
précepteurs ne s'étendent , pour Ift plupart > 
qu'aux qualités et' défauts acquis , et particn* 
Hèrement à la Terla et au vice , cependant 
l'nfluence secondaire âfïeotë les hommes j & 
l'égard de toute sorte d'éloges et de censu- 
res de toutes les choses qui ont la (bénie dénO'- 
ïnination , qui Sont associées ou liées par Ici 
Blâmes mots. Quoique le pfécepteùi- ne dirigé 
ton élève que sur le jugement dé la sagesse 
et du bien , cependant il y a tant de cîrcon»'' 
tancés , qui accompagnent le jugémene deA 
antres, qn'il croira qu'il y a quelque chose de 
plus dans les leçons qu'il a reçues à cet égard , 
que dans le jijgement des autres. 
' GoR. m. En considérant les sources d'hon» 
.neuf et de honte , on voit qu'elles ne sont 
nullement compatibles entr'elles , et , par nu 
examen ultérieur , que le maximum des plai- 
sii's de cette classe coïncide , en derrière ana* 
Iyse,de toutes parts , avec la rectitude mo- 
rale. 
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SECTION III. 

• • • • 

Des peines et des plaisirs de V intérêt per--^ 

sonnet. 
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PROPOSITION XC V I. / 
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Cowung^t Ua feints' et ~h!s^flû$$£rs deVintérét person^ 
. Vi^ 9^*aççotd^t met Ja théorie précédente^ 

!^ peut distinguer l'iatérêt personnel en 

trois espèces* 

x^, I^'intérêt personnel grossier ;, gui nous 
fait rechercher les tnoyeps d'obtenir l«s plai^ 
sir;^ et d'éviter les peines de sensation ^ dlrna^ 
gjbiation ou d'ambition. 

z^» l/intérêt personnel raffiné , qui nous 
fait de même rechercher les moyens d'obte^* 
jpîrJç^ plaisirs pt d'éviter les peines de la sym- 
pathie , de la théopathie et du sens moral. ^ 

3<^. L'intérêt persçnnei rationel ou la peur- 
^u^te dvi plus grand bonheur possible ^ sans 
aucun;^ préférence pour telle ou telle espèce 
de bonheur , de moyens de bonheur ^ de 
moy^ni^ de mo'yeas. 
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DE L'INTÉRÊT PERSONNEL GROSSIER; 

Oi^ peut regarder . Tamour de Targent p 
comme Tespèce principale de l'intérêt per* 
sonnel ; il nous servira éminemment à déve^ 
lopper les influences mutuelles de nos plai- 
sirs et.de nos peines, la nature factice de nos 
plaisirs et peines intellectuels f la doctrine 
de Tassociationen général et ms progrès par*- 
ticuliers , les touM et les détours sans fin de 
Tamour- propre. Il est évident » au premier 
coup'd'œily que Targept ne peut naturelle-» 
ment et originellement être l'objet de nos 
facultés ; on ne peut supposer qu'un eûfànt 
naisse a v ec cet amour* On en voit cependant 
naître dans l'enfance quelques commenùe* 
mens^ qui augmentent , en général , dans là- 
jeunesse et dans l^âge mûr ; et , à la fin , cet 
amour est si fort chez les vieillards , et absorbe 
tellement toutes leurs passions et toutes leurs 
autres poursuites , que ^ regardant Targent 
comme la représentation , la règle , la mesure 
commune et le moyen de se procurer les 
commodités de la vie , ils ne voyent d'autre 
bonheur désirable que dans sa possession. 
La force monstrueuse et gigantesque de cette 
passion , évidemment soutenue alors par la 
seule association ^ rend ses^ progrès et sa crois* 

sance 
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i^ance plus sensibles et plus frappans ^et con^^ 
trîbuer , par conséquent, beaucoup à expli- 
quer les particularités correspondantes dans 
les autres passions^ lorsqu'elles Soiit moins 
évidentes. 

Examinons donc pourquoi leé enlans côm-* 
mehcent de bonrte heure à aimer l'argent j ils 
observent, d'abord, que l'argent leur pro- 
cure les plaisirs de sensation , et ceux d'ima- 
gination pour lesquels ilsont acquis dU goût. 
Ils voyent qu'il est très-estîraé par les autres, 
que ceux qui le possèdent sont très- consid^ ries 
et que les beaux habits, les titres et les bâti- 
mens magnifiques accompagnent^ en géné«^ 
rai , sa possession ; l'imitation a , dans ce cas » 
comme dans tous les autres ^ une grande in* 
fiuence. Puis doiicque les idées, qui excitent 
ce désir > se lient ainsi à l'argent par des asso- 
ciations successives continuellement répétées , 
le desîr de le posséder en certaines sommes et 
dé certaines maniètes , telles que celles qui se 
sont souvent présentées avec les plaisirs con- 
comitans , doit à la fin devenir plus fort que 
les plus faibles plaisirs sensibles et intellect 
tuels , et Tenfant préférera une pièce de mon- 
noie a beaucoup d'autres objets dont il pour* 
rait jouir immédiatement. 

Comme toutes les associations dont il vient 
d'être parlé ou celles qui leur sont analogues ^ 

TOMJB II, 5fi 
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continueiit pendant ],a yie , il est probable qiie 
TamouF de l'aident ^b^orbemt , à la fin , tous 
les desjrs partiçuUejcs sur le^qnel^ il est £0u<Jé ^ 
s'il n'était contenu par 4ea asaociation^. con- 
traires ; précisément , comme on a ûh$i|rvé 
plus baut » que le j^Uisir de çatiifoire la 
volonté absorberait tous Içs pUisÂT^ pa^uji^u^-' 
liers auxquels il est çonstamoieilt asftoçi^ «: M 
des contre- temps répété? pe UQW pr^sç^Piaiwrt 
pas de robstinatipjR/ 

Examinons maîfltçuwt comment, V^mo^v 
de Targent est répriiné* 

U Test ^ d'abord | par \ç^ àè^^ violew d^ 
j[eune8 gêna et autres pou^ d^ s^tMËlç^iom 
particulières . Car ces dqsîrs «; efii «^Ib^Qi^b^i^t 
raversiou qu'ils ont acquise de *^ priver d'wr-^ 
gent , en àifaibUs$ent l'awour pw degrés p. (ft 
diminuent » par conséquent , ]e pUisir d^ I9 
garder et le désir de l'obtenir ,. tous, dftux 
étroitement liés ensemble dans cette yw ; 
néanmoins , ce désir d'obtenir et ,, par consé- 
quent , le plaisir de garder et l'aversipu dei se 
priver , sont fortifiés par les de^ir^ de plaj[$ii:$ 
particuliers , qu'on ne peut pbCewrque par 
de l'argent dans une autrç vue » et <?^tte çqu^ 
trariété de nos associations n'est poô le seuï 
moyen de limiter certaines pas^iouis p elle est 
encore un signe que Tapteur de la nature a 
placé sur elles ^. pour nous faire vw qu'^çUeç^ 
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doivent être limitées , même dans le cours de 
cette vie; et qu*en dernière analyse, elles doi*- 
vent toutes être annuUées dans leur ordre par- 
ticulier. 

ao. L'insuffisance des richesses j pour éloîr, 
Çner la mort et les maladies f^ ainsi qpe la 
hopte et le mépris d^ns beaucoup de ca,s , et 
pour obtenir les plaisirs de la religion ^t 4.a 
sç^B pioral , et m^me ceuac 4e la sympatbiip , 
dei'funbition , de rîcaagination et de la^sen- 
8,9lion ^ di;qinue d'abord leur pri? , aux y^ux 
dje ceuy qui fpnt de justes observations sur 
les choses , et leur en fait ensuite sentir le 
néant positif. ;y 

3o. Ùardeutç poursuite de qtielqive fin pas- 
liç\ilièrç , telle que l^ réputation , le^^yolr , 
les plaisirs de ^imagination j etc. j laisse de la 
place dans l'esprit à Tfi varier pu ^d'autres fins 

A " ' ' ' ' •..,.'•.1. 

étrangères* 

Ces considérations et d'autres ^çiDiblablea 
peuvent servir à expliquer , non-seuleqiçnt la 
limitation mise à l'amour de l'argent^ mais 
aus($i certains mélapges de caractères ^t de 
dispositions qui paraissent incompatibles , ^^ 
pjemîer coup-d'œil , et le sont en effet. Ainsi , ^ 
1^ prodigalité, à l'égard des plaisirs sensuels ^ 
est souvent jointe à l'avarice. On voit sou- 
vent des personnes intéressées aussi exactes à. 
payer que rigides à se faire payer , et qu$l% 
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queFoîs généreuses, quand il ne s'agit pas de 
débourser de Targent. Ejlles ont àussî , à d'au- 
tres égards, des passions modérées; car 1^ 
plupart sont soupçonneuses ,. défiantes et 
complaisantes. Dés personnes généreuses , 
iSliaritàbles et pieuses sont si frugales, qu'elles 
p'ailaissent intéressées , et le sont même quel- 
qiiWfdié un peu. ' ' ' 

' On peutvoîr aussi pourquoi Tâniôur de Tàr;' 
gent doit , eii général , dèvenîr^plus fort avèc^ 
rage , sur-tout quand les plaisirs.partïculie^^s' 
auxquels la personne était encline , sbnt déve- 
jiùs insipides ou impossibles à satisfaire ; pour- 
quoi les^ réflexions sur l'argent ' qu'opt PQS- 
sêiàe et fà vue actuelle de grandes sommés p 
fortifient 'le3 'assocïatiobs qui.ein font naître 
• râmôiir j pdwî*qtibî les enfans , leà personnes 
qui mènent une vie pauvre et retirée j et 
plusieurs autres sont dif féremmen^'àffeetées V 
à Pégafd de la même sommé d'ârgênr /sôùs 
différentes formés , en ûr, en àfgeiit, ] en- 
billets , etc; ' . ' ' ■ *••"- ^ ' 
* Examinons maintenant comment ir se fait* 

• • • » % 

que l'amour de l'argent est toujours pàrtiçuliè- 
reniètf t uni à Tégoïsme, beaucoup plus qu'aux 
plaisirs de l'honneur , dé rimâginatiorî du de* 
la sympathie, puisque' rassbciatiôn les fait 
naîtfe tous également des plaisirs isensibles et 
peîsonnels j puisque , dans leurs dîfférèns 



degrës j il§ procurent tous. un bonbeui: par. 
.tîeulîer , et que « dans quelques cas , la, pers- 
pective d'obtenir, par-là , ce bonheur,, Içs.fail: 
rechercher tous , de sang-froid et délibëré- 
xnent :.en voici , ce me semble > les raisons. 

lo. Toutes les richesses qu'un homme ob- 
tient, un autre doit les perdre, parce que 1* 
circulation de l'argent , par le commerce , 
les. professions , ^tc. , est une espèce de jeu p 
et que , quand on la considère avec quelqu'atr 
tentîon et en mettant à parties sentlmens per- 
sonnels , elle fait naître les mêmes idées 
odieuses que le. jeu , au lieu que les plaisirs 
de la sympathie consistent à faire du bien 
aux autres , que ceux de Tambition ïie s'ob- 
tiennent rarement qu'en le faisant ou eu 
ayant l'air de le fairq , et que les plaisirs de 
l'imagination sont susceptibles d'une cqmmu,^ 
nicatîon très- étendue , et sont très-pàjrïaiti^ 
quand ils sont partages. ' i' , 

î2o. Un regard souvent repété. sur. soî- 
mênxe , doit s'appeller plaisir personnel p 
et l'on doit , par conséquent, rapporter 
à l'intérêt personnel tout plaisir généreux 
qui , à. la première vue ,^n'a point avec lui 
de rapport immédiate mais qu'on poursuit, de 
sang froid et. dé propos délibéré, non à cause 
de TiniluenQç de quelque passion, actuelle p 
mais par Fopinioji qu'on a conçue d'ayàncQ 
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qu41 procurera du plaisir. L'argent n'a guère 
d'autre rapport au plaisir , que celui d'uni 
moyen évident; et , lors même qù*il a obtenu 
le pouvoir de plaire instantanément , les asso* 
cîatîons délibérées et intermédiaires doivent 
toujours reparaître. Il nous .procure, chaque 
Jour, les autres plaisirs, après qu'il est devenu 
agréable par lui-même ; mais on doit toujours 
le considérer comme un moyen principal. Les 
autres plaisirs ont , en général, une part 
Ijeaucoup plus grande dans les associations 
indirectes avec les plaisirs précédens, et ac- 
quièrent le pouvoir de satisfaire , non pas tant 
parce qu'ils sont les causes manifestes des au- 
tres satisfactions , que parce qu'ils en sont 
les associés très-ordinaires. L'argent, au con- 
triâire , estt , eri général , la plus visible do 
toutes les causes. Mais on poursuit , en par-> 
tîe , l'honneur , le pouvoir , le savoir et beau- 
coup d'autres choses, de la même manière, et 
pour lès mêmes raisons, que les richesses, c'est- 
à-dire , parce qu'on suppose tacitement que 
leur acquisition procurera un bonheur dont 
on jouira à volonté. Les désirs de chacune dé 
ces choses croîtraient, de même> continuelle- 
ment , s'ils né se heurtaient , les uns les au- 
très , par plusieurs incompatibilités mutuel- 
les , ou n'étaient affaiblis par l'expérience et 
té souvenir que tous ce& moyens cessent dé 
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disposes à iè ïecévoîf. , * 

Il est à remarquer aussi qûô les HdhfsSWs ,i 
les honneurs^ le poui^oîr , là scieilCè ettôti- 
tesles autres choses qù^on ôônsidèfè ôotûâlô 
des moyens de bonhèur,de viennent, eia beàii- 
coup de manières 9 les moyens &t les Ëils , lêS' 
uns des autres , en se transportant ainsi mu* 
tuellement tous les plaisirs associés qu'ils re- 
cueillent de dîïïerens endroits > et en appro- 
chant continuellement f de plus en plus » 
d'une parikite similitude «t idBtiti.té > ieis uns 
avec les autr^^dans les plaisirs spontanés qu'ils 
proccùrent , q>àand ùù. les rechercha et qii'ôn 
les ototîeht eomme fihis. 

Il pàtaîtégâlieilietat qt^è totâlèààggrëgâtâd^ 
plàistt y àiti^i teôiïeilli^ pàt tbtiteà ùes ùbcëês ^ . 
doivèiit à iàlhi /à cati^edtitktêéaniisme *etde kk 
nécessité de irotre icùnstitutit^n let du tiiotiâie 
qui îiotts ent/5f àiiïie , aboutir et tep^âscr isur 
telui qtii e^ là st)urcè itiépuiàÀble de tëiit 
potivoir , d^e toute science , de toute bonté i 
de toute tua j esté , de ttfute gloire, de t&nté 
propriété , etc. ; ravarîceét ràmbitton , eBes- 
mêmes , canttîbùent respèctivehièntftux des- 
seins de bienveillance de celui qui i&st tout eri 
tous, La même fchose a Kèti pnbur toute iiuire 
passion. ËlleÉ li'accorderit et s'uiiissent toute» 
pour conduire an bonheur et à la perfediMt % 
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elles différent cependant beaucoup dans lenri 
conséquences présentes et futures ; elles ré- 
gnent f à certains intervalles de temps indéfi-- 
xiis et inconnus à nous , et deviennent ainsi ^ 
naturellement et moralement^' biens et mauxn 
à regard de nos craintes , de nos jugemens , 
de nos préjugés limités et de nous*mémes. 
On peut ueanmoins humblement espérer ^ 
ainsi qu'on Ta dit plus haut , que toute choseï 
doit devenir j à la fin^ naturellenient et mo- 
ralement un bien. 

DE L'INTÉRÊT PERSONNEL RAFINÉ. 

» 
La seconde espèce d'intérêt personnel est 

celui que j'ai appelle intérêt^personnelrafiné. 
Pe même que l'espèce précédente vient d'une 
attention et d'une fréquente réflexion sur lea 
choses qui nous procurent les plaisirs de sensa-* 
tion yd'imaginatiqn et d'ambition ^ et ne peu- 
Ycut 9 par conséquent , prévaloir , à. certaina , 
ppints^que ces plaisirs n'aient été engendrés, 
çt n'aient prévalu 9 quelque temps de même 
cette espèce d'intérêt personnel ra fine ji qui 
est uii^e recherche froide, et délibérée des plai- 
sirs de la sympathie , de la religion et du sens 
^noral ^ présuppose la génération et la jouis- 
sance de qes plaisirs j( pendant un temps sùffi-> 
çant } et de même qu'un degré d'intérêt per-r 
t^Oimel grossier e$t la conséquence na tureUe 
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et nécessaire ydes trois premières classes de 
plaisirs , de même aussi un degré d'intërêt 
personnel rafîné est celle dés trois dernières. 
Une personne qui a suffisamment éprouvé les 
plaisirs de Tamitié ^ de la générosité , de la 
dévotion et du contentement de soi-même » 
ne peut en désirer le retour , quand elle n'est .. 
pas sous rinfluence particulière de quelqu'une 
• d'elles , qu'à cause du plaisir qu'ils lui ont pro- 
curé j et elle cherchera à exciter ces plaisirs 
par les pioyens ordinaires , pour recueillir 
ces moyens , pour se conserver toujours ^ans 
la disposition d'en faire usage , etc. ; et cela ^ 
non par quelqu'amour vif et particulier de 
son prochain ou de^ Dieu i ou par un senti** 
ment de devoir envers lui , mais uniquement 
en vue d'un bonheur particulier. Il y auraidu 
moins I un grand mélange de cet intérêt per- 
sonnel rafiné dans tous les plaisirs et devoirs 
de bienveillance ^ de piété et dans le sens 
moral. 

Mais alors cet intérêt personnel n'est nî 
aus3i ordinaire , ni aussi évident dans la vie 
réelle que l'intérêt grossier , puisqu'il naît tard 
et n'est jamais très^grand parmi les hommes^ 
parce qu'ils manquent de plaisirs préalables 
de sympathie ^ de religion et de sens moral 
suffisant. Dans quelques-uns ^ cet intérêt ne 
domine presque point du tout. L'intérêt per- 
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soiinel grossier nâît,did bonne heure,dans l'en- 
fance , et arrive y avant Tâge adulte , à une 
très-grande hauteur. On peut voir , dans les 
livres de religion^pratique, le détail de cette 
seconde espèce d'intérêt personnel. 

DE UINTÉRÊT PERSONNEL RATIONEL/ 

C^est la troisi^e espèce d'intérêt person-' 
uel* II est la même chose que le désir abs*' 
trait du bonheur, et Taversion pour le mal- 
hetiriqu'on suppose inhérent à toute créature 
ihtelligente , pendant tout le éours de son 
existence. J'ai déjà essayé de montrer <pie 
cette supposition n'est pas traie dans le «ens 
propre des mots , et cependant que les désirs 
généraux reviennent souvent à l'esprit , et 
peuvent être excités par des mots et des 
signes d'une valeur générale. Les espérances 
et les craintes Relatives à un état futur ou à 
la mort qui nous y fait entrer , sont de cette 
espèce. On peut les. regarder comme procé- 
dant de l'intérêt personnel dans le sens ratio- 
nel le plus abstrait que les termes admet- 
tent dans la pratique , puisque nous n'avons 
pôlht de connaissance définie de la nature 
et de respèce du bonheur et du malheur de 
l'autre vie. Ces espérances et ces craintes sont 
aussi les pltis fortes de nos afifections per- 
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sonnelleSy ét'soif t cèpénilaiit , en mêlne temps, 
le fondement principal de ràmôùr pur etdé- 
*^ sintéréssé. de dieu et dé notre prochain , et 
le moyen priticipal de transmettre nos asso- 
ciations f en sorte que nous pouvons aimer 
et haïr , recherche^ et fuîr^ de la manière la 
plus propre à atteindre à notre plfas grand 
bonheur possible. En effet, l'espérance, étant 
elle-même un plaisir , peut rendre par asso- 
ciation I des objets et des actions agréables » 
indifFérens et même désagréables, et la crainte 
peut tendte agréables des objets et des ac- 
tions pénibles. C'est pour cela que nous pou« 
vons , au moyen de la connelxion de nos de* 
sirfe et de nos peines avec les espérances . et 
les craintes de la mort , et d'un état futur *^ 
augmenter ceux qui s accordent avec notre 
éèat et convertir dans leurs contraires ceux 
qui ne s'y accordent pas. Je vais donc traiter 
brièvement de la naissance et des progrès de 
ces espérances et de ces craintes. 

Toutes nos premièrea associations avec l'idée 
de la mort sont de l'espèce odieuse et alàr«^ 
mante ; elles naissent ,t ^e' tous cdtés, des 
peines sensibles de toute espèce , de l'imper* 
jpection, de la faiblesse ^ du déjgoût, de la 
corruption et du désoifdre p lorsque la ma- 
ladie j la vieillesse^ la. mort animale et vé<- 
gétale dominent en opposition de la beauté , 
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dp Tordre^ de l'éclat de la vie , de la Jeunesse 
et de la santé ; elles naissent de la honte et 
du mépris qui accompagnent les premiers 
dans beaucoup de cas , au lieu que les autres 
sont honorables, parce qu^îlssont les sources 
du pouvoir , du bonheur^ la récompense de 
la vertu | etc. , et en général , .des passions- 
sympathiques. Il est nécessaire queTétourde- 
rie et rinexpériènce de Tenfance et de la 
jeunesse soient contenues par ces terreurs 3^ 
et que leurs passions et leurs appétits violens 
soient réprimés, afin qu'elles ne se précipitent 
pas dans le danger avant de l'avoir prévu. Il 
convient aussi qu'elles conçoivent à cet égard 
quelques espérances , et mettent quelque 
prix à leur vie future, afin qu'elles soient plus 
en état de diriger vers elle toutes leurs ac- 
tions, et qu'elles fassent , pendant le passage 
dans ce monde , des progrès, plus rapide^ 
vers leur perfection. 

Quand les enfans se sont formé un senti- 
ment de religion et de devoir , leur crainte 
de là mort augmente et le fortifie encore 
davantage. Car quoiqu'il y ait autant de ré- 
compense d'i^^ côté que de châtimens de 
l'autre , cependant les causes naturelles de 
la crainte lui donne plus de fqrce j*et comme 
la douleur est ', en général , plus grand que 
Iç plaisir , ainsi qu'on Va. démontré plus bautj, 
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parce que les vibrations sont plus fortes , 
là crainte est de même , en général , plu^ 
vive que TespéranCej isur-tout dés Tenfance- 
Xes appétits sensuels et personnels sont la 
source de totis les autres , et ceux-ci sont 
encore corrompus et incompatibles avec notre 
bonheur et celui des autres. Il faut donc les 
réprimer 0t les déraciner, à la fin ; mais les 
pàrèns et les gouverneurs sont, dans ce cas , 
plus enclins à recourir à la crainte qu'à 
Féspérànce , ( et je crois que c'est , en gé- 
néral , avec raison , parce que Tespérancé 
^st trop faible pour arrêter la violence des 
* passions et les appétits naturels.) Il faut 
ajouter à tout cela que les adultes découvrant^ 
en général^ beaucoup plus de crainte et d^ 
tristesse dans les appréhensions ou la pers- 
pective de la mort que d'espérance et de con- 
solation y à cause de la continuité des causes 
qu'on vient de rapporter, propagent et aug- 
mentent, encore davantage, la crainte dans 
les autres et dans les enfans , et la commu- 
niquent autour d'eux , comme cela est 
ordinaire , dans d'auti^es cas semblables. Il 
arrive de-lâ que dans quelques circonstance >^ 
Ibrsqtfé sur- tout le système nerveux est ré- 
duit par une maladie corporelle à une apti- 
tude à recevoir. dés vibrations pénibles et dé* 
sagréàbUs f oa seulemçaC lorsqu'il» est dans 
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un état d'irritabilité qui approche de la doil* 
leur y la crainte de la mort acquiert une très- 
grande force par le souyçnir et Tûnion do 
toute idéeetde tPUte impression dés$(.gréable^ 
aux association^ de la ipprt , ce qui f ^it qi^e 
les personnes yîvent dj?oa une ftUj^i^té perpé- 
tuelle et dans TescIaT^ge de la çr^^^tç 4ç la 
mort. Lorsqu'il f 'y ïxxèU V» fiejilii^ei^^t d'j^^çf? 
faute passée ou le défaut d'une idéci juste d^ 
l'avenir , cette crainte devienÇ extrême ju^* 
qu'à ce que le rçpeptir ej ^aI^ende^^At lç« 
éloignent entièfemept ou pn pfirtie. 

Il fa^t observer çwore q^ç \^ 4sp^}^r 4çs 
châtimens de 1^ yie future , 1^ miiJiifïi^e* 
d'emblêwes , de repréçe^ti?Uws , ^'s^n^]ç^f» 
et de preuTes de If religiçp pajiireUp jçt s^vèr 
lée ^ pçir Je^qnçUe* tQ^tJes les terri^n^ç de tçx^ 
tes Les autres cbçses sont transportée ^.^f^ 
châtimens , aug^sientept b^a^ppup la jç^ajbp^é 
de la mort. iL'éter;i;iité de ç^s çhâtif^efis ^ qui 
parait avoir été une traditîofi générale avant 
la naissance 4^ chr^sUàpiéiine p^rmi 1^ ^^^^^^ 
et les Payens^ e^: qui a tP|ijpurs 4^p dep^js^ la 
doctrine et rçpiQlon d^ n^oçu^^chrétien ^ à 
l'escception d^ très-peu die pçr^onnes , contri'^ 
bue extrêmement ^ 4pnn^r plus d^ ^xce à 
cette crainte. {49. ^^onsi^ération de. rinSnx ^ 
appliquée m Sepips, è I'^^mudç.çuïi. pouvoir , 
èi iajçieqçç , Ji la- beauté > à Iji pf jfection. 
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«te* » remplit toute notre ame d'étonnem^nt ; 
et^, quand il s'y jaînt un sentiment et un in- 
térêt personnels* qu'excitent le mot iq/îni , la 
méditation^ la lecture^ etc., nous devons 
être et nqw sommes alarmés de toute l'ét^n* 
due de notre capa,cité : la même conclusion a 
lieu> à regard de ces châtimenSi quoique peus 
«upposiops qu'ils ne sont pas absolument et 
métaphysiquem^nl; infinis j car leur rigueur 
^t leur ^longue duré? p qui ^QUt très- évidem-^ 
mei^t exprimés dans les écritures ^ les ren* 
dent ^tels dan^la pratique. 

Telle est Veisquisse abrégée de Forîgiue et 
des progrès des craintes $ à l'égard de la mort 
^t d'au état futur* Examinons maintenant 
4iommenl; prissent les espérances. 

i^^ I^pus devons obççrver que le repentir ^ 
VamQiid^ment et le sentiment d'une vertu pas- 
sée y et dç bonnes intentions pour l'avenir ^ 
donnent droit aux espérances et aux récpm* 
penses d'un état futur ; et que , quoique la 
crainte prévale ^ en général j» à cause du poids 
additionnel de la crainte naturelle , çt de l^ 
possej^siou préalable qu*^^ qbtenue la craintç 
religieuse p pendant qu'il y a des alternative^ 
continuelles de sç^timens opposés , ç'e^t-^- 
dire , des souvenirs et des jugeméns de no3 
propres actions , cependant le sentiment 
agréable prévaut , par dégrés i dans ceui^ qui 
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sont sincères (et quelquefois il est à craindrô 
qu'il ne soit une illusion dans d'autres ) mo-r 
dère, peu-à-peu, la crainte religieuse yetdé-^ 
truit , en grande partie , la crainte naturelle 
déjà obscurcie , dans les personnes sérieuses p 
par la force supérieure de la crainte religieuse ^ 
qui a préparé la voie à ce sentiment agréable» 
Ainsi , Tespérance commence , par degrés , à 
prendre place , et à devenir Tétat général de 
l'esprit et la considération de la mort ^ et ua 
état futur , sont ^ pour la plupart , un ^ujet 
de joie et de consolation. 

2«. La délivrance de la crainte de la mort 

r 

contribue beaucoup à cette joie , comme Téloi- 
gnement des autres douleurs devient la source 
du plaisir ; et les retours de cette crainte , à 
Certains intervalles , selon l'état de nos corps 
et de nos esprits , et les qualités morales de 
nos actions y entretiendront, s'ils ne sont pas 
trop fréquens, cette source de plaisir, dans 
l'espérance de Ta venir. 

3**. Quand la foi et l'espérance ont ainsi 
éloigné la crainte de Dieu , toutes les affec- 
tions sympathiques , agréables , telles que 
l'amour , la reconnaissance , la confiance , 
commencent à s'exercer envers Dieu , d'une 
manière analogue , mais dans un degré supé* 
rieur à celui dans lequel elles s'exercent en^ 
vers les hommes. Il est aisé de voir comment 

ce 
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ces tenus et d'autre^ semblables peuvent ^ 
danâ plusieurs cas, détruire entièrement la 
crainte naturelle et religieuse de la mort et de 
la douleur , et même les rendre agréables.. 

CoaoLXAjBB I. De-là , nous pouvons passer 
-aux ferveurs de dévotion , car elles ne sont 
«utX'e chose que les espérances et les a£fec* 
itions agr^bles , dont on vient de parler , si 
intimement réunies ensemble par des asso- 
ciations répétées j que les parties séparées na 
peuvent se distinguer dans lecomposé qu'elles 
forment ; et , comme on regarde souvent ces 
ferveurs comme un signe de sainteté , et ^ par 
conséquent j connue le fondement d'une plus 
grande espérance , elles se perpétuent et s'ac- 
croissent, pendant un certain temps ^ c'est-à« 
dire , jusqu'à ce que . le nouveau converti 
trotive que l'apparence réitérée des mêmes 
idées lui cause moins d'émotion et moins de 
plaisir , comme dans les autres plaisirs sensi- 
bles et intellectuels j qu'il regarde cela comme 
une désertion spirituelle , croit appercevoir 
en lui des défauts et dés imperfections sans 
nombre, tombe dans des maladies corporel- 
les , causées par une sévérité intempestive ou 
par une intempérance spirituelle , et devienne 
ain4»i sqrupuleux ^ plein de crainte et de fai- 
blesse. 

Les craintes de la mort et d'un état futur se 
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bornent « par degrés , à la seule appréhèà* 
sien d'une transgression , sans aucun égard 
pour ces craintes. * 

Cependant toutes ces choses mortifient l'or- 
gueil et Vintérét personnel rafiné , conduisent 
ou même forcent les hommes à se résigner 
entièrement * à Dieu , et produisent ainsi un 
amour de lui et du prochain , plus pur ^ plus 
désintéressé ^ plus permanent qulls ne pour- 
raient l'avoir , ( toutes les autres choses res« 
tant lés mêmes } , s'ils n'éprouvai^t pas ce$ 
iknxiétés. Ils doivent , par conséquent , les 
ri^garder comm.e de douces corrections d'im 
père infiniment miséricordieux. 
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plaisirs et des peines de la sympathie. 



J? B O P O S ï T I O N XCVIL 

- • . > *; 

Comment les plaiàirs et les peines d^ la si^ipçÀhi^ 
s* accordent avec la théorie précédente^ 

Kjix pent distinguer , en quatre classes » les ^ 
afFections sympathiques. 

1^. Celles par lesquelles nous nous réjouis* 
sons du bonheur des autres* 

2«. Celles par lesquelles nous nous affii<* 
geons de leur malheur. 

3o. Celles par lesquelles nous notft réjouis* 
sons de leur malheur. 

4?. Celles par lesquelles nous nous affli- 
geons de leur bonheur. 

Les premières sont : la sociabilité , la bonne 
"volonté^ la générosité et la reconnaissance. 
Les secondes sont ; la compassion et la |>itié. 
Les troisièmes^ la morosité , la colère , la ven- 
geance ^ la jalousie , la cruauté et la malice ; 
et les quatrièmes , Témulation et Tenyie. 

Il est aisé de concevoir que Tassociation 
doit produire des affections de toute^ces espè* 
ceS| puisque/ dans le cours de la vie^ les 
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plaisirs et les peines de Tnn sont mêlés , en 
diverses manières , et dépendent tellement , 
les uns des autres, qu'ils ont des grouppes de 
leurs miniatures dans tontes les manières pos- 
sibles, par lesquelles le bonheur et le mal, 
heur ^e Tun peuvent se combiner avec le 
bonheur et le malheur de l'autre , c'est-^-^ 
dire , dans les quatre manières qu'on vient de 
citer. Je vais entrer dans le détail de la nais* 
sance et des progrès de chacune d'elles. 

DES AFFECTIONS PAR LESQUELLES NOUS 
NOUS RÉJOUISSONS DU BONHEUR DES 

AUTRES. 



La première de ces affections est la socîa* 
bilité ou le plaisir que nous prenons dans la 
compagnie et la conversation des autres j sur- 
tout de nos amis et de nos cohnaissàqces > et 
qui est accompagnée d une affabilité , d'une 
complaisance et d'une candeur mutuelle. Le% 
enfans reçoivent des autres ^ de leurs parens 
et de leurs camarades , la plupart de leurs 
plaisirs , et le nombre eu est beaucoup plus 
grand que celui des peines gu'ils en reçoi- 
vent. En effet ^ les coups et les châtimens ^ 
auxquels ils sont exposés avec eux, viennent 
principalement d'eux-mêmes ^ et les refus de 
Satisfaire leurs goûts , ou sont très*peu nom- 
breux ^ ou y s'ils sont plus £réquens > leur can* 
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Sent peu de peines. II paraît donc , suîvaht la 
doctrine de l'association , que les enfans se 
plaisent , en général , dans la compagnie de 
toutes leurs connaissances. La même chose a 
lieu y à quelques changement près , à l'égard 
des aidultes • dans tout le cours dé lavie. ' ' 
Outre les plaisirs que nous devokis aux 
autres, il y en à plusieurs dont nous jouissons^ 
en commun, avec eux,dans leur compagnie et 
dans leur conversation , et qui , pav <Sksé« 
quent , augmentent et sont augmentés par la 
gaieté et le bonheur qui paraissent dans la 
contenance , dans les gestes , dans les mots et 
dans les actions de toute la compagnie. De 
cette espèce sont les plaisirs des festins , des 
jeux et des passe-temp3 , des scènes champê- 
tres f des beaux arts , de la joie , de la raille-' 
rie et du ridicule ,' des spectacles* , des fêtes 
publiques , etc. On peut observer, en géné- 
ral , que les causés de la joie et de la tristesse 
sont communes au grand nombre, et qu'elleà 
affectent les hommes , selon les différentes 
divisions et subdivisions de nations , de rangs , 
d'offices , d'âges , de sexes , de familles , etc. 
Il arrive de tout cela que la figure d'une an- 
cienne connaissance porte , pour ainsi dire , 
à la ^ue , le souveiiir confus , les vestiges de 
tout le bien et le mal que moiis avons sentis , 
tant que son idée nous â été présente. 
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La même obser ration peut avoir lieu , k 
regard des endroits ^ particulièrement de ceux 
où Ton a passé son enfance et sa jeunesse. 

Il faut ajouter à tout cela que les règles 
ée té, prudence , les bonnes manières et la 
religion , en retenant toute rusticité , toute 
moralité et toute insolence , et en nous for- 
4jant à des actions contraires ^ lors même que 
nous n'y sommes pas naturellement disposés > 
eonftbuentji par degrés , à aous les donner » 
c'est-à-dire , à nous donner la sociabilité et 
1$, complaisance, à* peu-près, comme une per- 
sonne s'enflamme davantage par ses propres 
expressions , par ses gestes et ses actions viof 
lentes. 

La bonne volonté ou bienveillance , prisé 
dans un sens limité^est cette ^ectioii agréable 
qui nous porte à faire de tout notre pouvoir 
le bien des autres. On Tappelle générosité ^ 
quand ellenous porte , plutôt , ànous priver de 
grands plaisirs ou à endurer de grandes pei** 
nes« Mftis la bonne volonté et la bienveil" 
lance 9 prises dans un sens général , servent à 
exprimer foutes les affections sympathiques^ 
de la première et de la seconde classe^ c'est- 
à-dire , celles qui nous font réjouir et procu- 
rer le bien des autres , ou affliger et éloigner 
leur malheur , comme la mauvaise volonté et 
la malveillance , prise aussi, dans un sens 
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é'^céral^ziotis portent aux, .ib^ù6q$ïb^ oon^ 
traires , c'est- Vdke > |i ciellés de Ifi irààsièina 
^t de la quatrièiae dassç^ » 

La bienvQilUxiGe ;» dans le Mns limité , est 
étroitement .mn^ à la sociabilité. ^ et , a left 
mêcnes sources. Elle s'attire ^amssl 1:1^ giwid 
degré d'estime et d'hp^i^eur , elle nous picoH 
cure beaucoup d'avantagés et.dc^ l'etaurs d^ 
la part de la personne obligée et des aun 
très. Elle est encore étroitement unie avec 
JI,VspérafK9e dp récompense, dans un* éta^ 
Cutur^et avec les plaisirs de la religion on 
du jccMatentement intérieur > 6u sens moral. Il 
. en est de même , et dans un plus haut degrés 
de la générosité. Il est donc ^isé de voir com^ 
nietit ces associations peuvent se former eâ 
noiis y pour nous engager à renoncer à de 
grands, plaisirs ou à endurer de gx^andçs peig- 
nes pour Tamous des autres ; comment ces 
associations peuvent être.accompag^ées d'un 
si grand plaisir , qu'elles absorbent la peine 
positi^ve ou négative^ en iaisant renoncer à un 
plaisir j et comment encore elles peuvent 
]i'êl;|epas motivées par l'espérance directe et 
explicite des récompenses ^e Dieu ou des 
hommes > ni même du plaisir qui accompagne 
l'action bienveillante ou généreuse à laquelle^ 
iV porte. Je regarde cela comme une prejjr^ 
tirée de l'jBissociatioii ^ quç cette action e^ et 
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doit, être le fruit d'une bienyèillâtiGe pure*^* 
ment désintëressée , et comme une fuste ezpU- 
cation de son origine et die sa nature. 

La reconnaissance renferme la bienveîl* 
lance » et a ^ par ooasëqueat , les mêmes sour^' 
cee^ avec quelques autres additionnelles; Ces 
dernières sont le sourenir explicite ou impli- 
cite dés bienfaits et des plaisirs reçus , Tespé* 
racnce d'en recevoir d^autres , Tapprobation 
du caractère moral àa bienfaiteur , et lès 
plaisirs' d'honneur et d'^estime, attachés à la 
reconnaissance > et que la 'bassesse et la honte 
particulière de l'ingratitude augmentent en«» 
çère. 



DES AFFECTIONS QUI NOUiS FONT NOUS 
' AWLIGER DU MALHEUR DES AUTRES. 

La compassion est une péiiie qu'on ressent 
à la vue du malheui* de^' autres. Dans les 
enfans , elle semble fondée sur les associa* 
tioris suivantes : l'apparence et Tidée d'une 
espèce de malheur qu'ils ont éprouvé, ou de 
quelques signes de misère qu'ils compren- 
nent, ezcitent , par la mémoire et par la Ibrce 
de letir imagination , un état de peine , dans 
îetir système nerveux* Car chez eux l'expé- 
rience n'a pas encore suffisamment affaibli ^ 
comme chez les adultes , la connexion qui 
eiiste entre les associés de la douleur et la 



sensation actuelle. Qnasà phisienrs énians 
sont élevés ensemble 9 les peines ^ les refîis d^ 
plaisir et les chagrins i qni affectent l'un , s'é- 
tendent généralement sur tous , et souvent 
avec une égale force quand leurs parens p 
leurs aœisi etc. ^ sont malades ou affligés. On 
a coutume d'exciter dans leurs esprits les 
idées naissantes des douleurs et des misères , 
par des mots ou des signes adapïtés à leur9 
capacités ; ils se soumettent aussi d'eux- 
marnes $ pour cela , à certaines contraintes. 
L'on peut dire que l'enfant éprouve réelle- 
ment 4e la compassion , quand ces cirçons* 
tances et d'autres semblables ont fait naître 
en lui les désirs et les efforts d'éloigner les 
qauçfss qui lui font éprouver ces sensations 
pénibles , ou;> ce qui ^st la même chose , de 
cfes misères des autres ; e t quand un^ multi- 
tude, de sensations intérieures et de de$irs«dei 
cette espèce sont tellement. associés ensemble 
qu'aucune partie séparée n0 peut être distin«< 
guée du reste. Danç /put. cela , l'onfaiit est ^ 
comme dans les antres cas semblftbl.es $ sou-; 
mis à l'influence de l'imitation. ^ 

^Les sources de compassion restent les 
mêmes, à quelques changemens près, pendant 
tout le cours de la vie , et une person^e at- 
tentive peut, clairement distinguer les. parties 
constitutives ^de sa co0ipassi4)n tant qu'elles 



ne sont que des sentimens iotërieurs ^ et pcmr * 
ainsi dire personnels , et avant qu'elles aient 
mis la nature de la compassion en union avec 
le reste k 

On peut observer , confonnément k cette % 
méthode de raisonner ^ que les personnes<)ui ' 
ont des necfs irritables i et ont ëpronvé de 
grandes épreuves et de grandes afflictions f 
sont , en général , plus disp€>sées à la corn* \ 
passion que les autres » et que nous sommes* 
plus enclins à la pitié pour Jes maladies et 
les calamités que nous avoue. dé}à éprouvées 
et que nous craignons d'éprouver encore* 

Mais outre celles dont nous avons déjà 
parlé , les adultes ont aussi - plusieurs autres ' 
sources de compassion qui dif Fèrent, suivait ' 
leurs éducations et leurs situatiotls» Quand^ 
ràmonr , Tafïection naturelle et Tanfitié ont- 
^pris aux hommes à prendre un goût» tout 
particulier pour certains objets ^ pour un. 
commerce mutuel > pour 4ôs relations famt* t 
Itères f les malheurs qui affectent les objets i 
eimés^ en détruisant totalement ou en inter* 
rompant ces relations , doivent causer une^ 
grande peine y et cette pem^ en se mêlant 
aux autîtes parties de. nos affections decom-^ 
passion^, augnientera beaucoup la somme 
totale à l'égard de ces objets ainiés. Un cœur 
compatissantfétantpocrr ceux qui son tdoués-de 



compaj^ioii une grande matière à Iduângéy et* 
lés actions qu'il exàie étant tin devoir potit^ 
tons les hommes » en observant les m^lhetirs' 
actnellement présens ou décrits dans les' 
histoires réelles ou factices , se sentent nftta- ^ v 

rellement portés à fiiire'Ces actions ^ et à se 
pénétrer des motiFs de la compassion. L'a«>' 
monr particulier etTestime que nous portons, 
aux caractères moralement bon s nous rendent 
plus sensibles à leurs maux. Notre indigna- 
tion et notre défaiit de compassion |!^our les 
caractères nuMralement mauvaia qui éprou« 
vent le châtiment dû à leurs crimes^ augmen* 
tent encore cette sensibilité* La simplicité ^ 
l^ignorance , la fàiblaisse et les nombreuses 
folies innocentes des jeisnès enfans et de§r 
brutes nous p<<)rtent particulièrement à avoir i . 
pitié d^eux* 

ha miséricorde est de la même nature^ gé« 
nérale/et a les mdmes sources que la compas-' 
sion. Ellle n'eii diffère qu'eu ce que' son objet 
a perdu, par quelque démérite en vers notis^ 
son droit au boiîheur ou à Féloignement du 
malheun Ici intervient le resseutimens pour 
une offense qui uousa été faite, Ài;^ ce qu'on 
appelle une |uste indignation contre le vice en ' 
général, qui anrête le cours naturel de notre 
compassion^, et dans un cœur impitoyable le» 
suspend ^tti^emeiit> mais /dans ua cœur 
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compatissaiityles sources de compassion pré<» 
valent sur celles du ressentiment et dé Tin» 
dignation. D*où il semble qu'il faut plus de 
compassion pour les actes de miséricorde que 
pour les actes communs de simple compas* 
sion; c'est pourquoi la miséricorde est beau- 
coup plus estimée que la simple compassion*. 

DES AFFECTIONS QUI NOUS FONT RÉJOUIR 
DU MALHEUR DES AUTRES. * 

Les aiFections de la troisième classe sont 
la moralité vy la colère , la vengeance, la 
jalousie , la cruauté et la malice. La moralité , 
la mauvaise humeur , la sévérité' , etc. , nais- 
sent plus aisément dans les personnes qui, 
par leur rang ^ leur âge , leurs fonctions , 
leurs qualités , etc. , ont, sur les autres, une 
supériorité réelle et imaginaire. Les infirmités 
dix corps et les fréquentes contradictions^en 
rendant insipides tous les événemens ordi* 
naires de la vie, et grossissant les petites of* 
fenses ; la délicatesse et la mollesse, en aug- 
mentant la sensibilité du corps et de l'esprit 
à regard delà peine et de la douleur ; la lu- 
xure, en inspirant des désirs extraordinaires 
qui non*seulement contrarient les désirs sem- 
blables des autres , mais le cours ordinaire 
de la vie humaine ; en un moiç toutes lea 
espèces 4'amoiir-^ropre ont sur: le caractérô 
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les mêmes mauyais effets. Le sévère examen 
que les pénitens font ék leur propre vie , 
pendant leur noviciat , et les rigides censures 
qu'ils font de leurs propres actions élèvent 
souvent , dans les caractères fiers et passion^; 
nés, une telle indignationcontre le vice^qn'ils 
leur donnenti envers les autres^unç juste se- 
yérité de langage et de manière; et cela sur- 
tout p quand ils croient avoir surmonté de 
jgrands vices et n'être pas encore arrivés à 
un juste sentiment de plusieurs mauvaises 
inclinations secrettes de leurs cœurs. Toutes 
les opinions qui représentent la divinité im«> 
placable envers uiie partie du genre huinain^y 
^t cette partie , comme reprouvée par elle , 
augmente beaucoup cette sévérité. Tout ce 
qui rend désagréables les impressions faites 
sur nos esprits lorsque nos semblables ouleurs 
idées nous sbnt présentes, sur-tout si c6s idées 
sont, par quelque rapport , unie9ensemble en 
forme de cause et d'efîet 9 nous donne dans le 
fait de la morosité et de la mauvaise humeur. 
C'est une suite de la doctrine de l'association, 
et c'est aussi lui fait évidente C'est également 
une fctrte preuve en faveur de la gaité et des 
plaisirs d'une joie.innocente et modérée. 

La colère et la cruauté sont les opposés 
de la pitié et de la compassion. La première 
est un éclat subit de passion qui nous fait de^ 
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^irer et tenter de faire du mal aux autres et npits 
réjouir quajidil estfiait. C'e»t proprement là 
la vengeance ; Tgutre est une habitude plus 
fixe dé l'esprit qui dispo^ à prendre plaisir 
è faire du n^^l ^ et à voir les tortures et les 
angoisses du pati^t. < 

. Onpeut analyser la colère et U vengeance; 
de la manière suivante ; rappftreoce , Vidée ^ 
rapproche ^ etc. , d'une chose dont unen«* 
faut a reçu du mal , doit exciter dans sou 
esprit p par la loi d'association , une trace 
diminutive de ce maU hf^ mÂme mal vient 
souvent de causes diiférentes ; et di£Eér€»ks 
paux de la m$oie cause* Ces maux et ce* 
causes ont un^ affinité, les uns aux autres^ 
et sont, ainsi diversement mèhh et unis en^ 
aemble* C'est pourquoi certaines apparences 
0t certaines circonstances font naître, dans 
}es jeunes gens » une idée coniiSse de mal ^ 
^n état de mal-aise du système nerveux, et 
l'activité des parties^ qui le suit. Par degré, le 
refus de plaisirs , plusieurs aggrégats intel^ 
letcuels et tous les signes de ces aggré^tsex« 
citent un semblable mal-aise , de la imnière 
expliquée ci-dessus. Il arrive de^là que quand 
un mal a été r^çu , un plaisir refusé ou une 
autre peine d'esprit occasionnée , une longue 
suite de souvenirs associés des impressions 
douloureuses augmentent le déplai&ar et iecour 
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ti^nn^nt beaucoup au-delà de son période 
joaturel. C'est là l'état naissant de la passion ^ 
jàe la colère qui est très-allié à la crainte^ 
fjiarçe qu'il est la continuité des mêmes seU- 
tin^n^ inté^rieurs animés ; d'un côté parTim- 
presfiion actuelle douloureuse ou incommode, 
n^ifii uMMlérés ^le l'autre par ^absence de la 
<;r9iute d*nxi danger futur. 

L'obaenriLtion et l'imitation apprennent, 
par degrés , àPenfiuk à employer divers efforts 
j:3iU8Cuiair«s ^.des mots , des gestes , etc. , pour 
éviter ou écarter les causes du mal- aise ou de 
&a dai|le«r , à frapper , à parler avec cha-> 
leur , à menacer et à multiplier continuelle- 
ment , par des associations toujours plus nom- 
Jireuses , et les occasions de la colère et ses 
lei^prfissions* Il apprend particulièrement à 
.dissocier un désir de frapper un autre , avec 
la craini» ou la réception actuelle d'un mal 
xde sa part. 

. . A mesure qu'il avance vers l'âge mûr, et qu'il 
distingue ies créatures vivantes des choses 
inanimées I les agens rationels et moraux des 
ageus nou'-rationels , il apprend à rapporter 
les effets aux causes dernières*, et à considé« 
arer les> causes inteifcédiaires comme des elïets 
dépendant de la cause dernière, ^nsi , soiX'^ 
ressentiment passe de l'instrument inanimé à 
l'agent animé I et plus particulièrement quàhd 
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Tagent animé est rationeï et moràL Cai^^ x^; 
les ageos animés rationels peuvent seuls être 
retenus par des menaces et des chfttimenà 
de commettre une action nuisible j toutes ncé. 
expressions de colère doivent donc se diriger 
contr'eux. 2S>. Les choses inanimées sont in*» 
capables de sentir les maux que la colère fait 
désirer. Le désir de la vengeance doit donc se 
borner entièrement aux animaux , et ces deux 
choses ont une grande influence , rune sus 
l'autre. Nos menaces , provenant simplement 
d'un motif de sécurité , nou$ portent à desî-. 
xer que le mal , dont elles sont Tobjet, arrive 
réellement; quand ce désir ne peut nous don* 
ner ni sécurité , ni avantage ^ nous sommes 
portés à menacer et à infliger le mal. 3o. A 
mesure que nous avançons en observation > 
en expérience et en faculté d'analyser les 
actions des animaux , nous nous appercevons 
que les brutes et- les enfans , et même lés 
adultes , dans certaines circonstances , ont 
peu ou point de part dans les actions qu:i se 
rapportent à eux^ mais sont^ eux-mêmes, sotis 
l'influence d'autres causes , qu'on doit> par 
conséquent , regarder comoie les derniers.^ 
Notre ressentiment conts'eux, doit, dans 
ces cas , être très- faible , et se reporter à la 
cause dernière , animée , qu'on appelle ordi- 
nairement l'agent ti6re% si toutefois nous 

pouvons 
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pouvons le découvrir. Enfin , quand nou8 
ayons acquis les idées morales du juste et de 
l'injuste , du bien et du mal ,. du mérite et da 
démérite , et quand nous les ayons appliquées 
aux aétions et. aux circonstances de la vie 
humaine ^ de la manière qui sera décrite ci- 
après> les sentimens intérieurs de cette classe ^ 
c'est à'dire, la complaisance et l'approbation 
pour les premières, le dégoût, l'improbation 
et même l'horlreur pour les autres , servent 
lieauçoup à modérer ou à augmenter notre 
ressentiment. Les associations de la première 
espèce varient avec celles , suggérées par le 
sentiment , de douleur celles de la seconde 
coïncident avec lui et le fortifient. Comme la 
rectitude du sens moral est iin objet digne 
des plus grands élo ges , les hommes ont honte 
de ne pas passer pour soumettre tous leurs 
sentimens particuliers à son autorité supé* 
rieure , et pour céder à ses déterminations. 
Ainsi 9 dans la théorie , toute colère , tout 
ressentiment et même tout ce que le méchant 
essaie de justifier , se borne , par degrés , à 
l'offense j aux maux qu'il n'a pas mérités ou 
qui sont infligés par une personne qui n'ea 
a pas le droit ; et cela est , en effet , ainsi « 
pour ceux sur qui leur propre sens moral ou 
celui des autres a beaucoup d'influence. Il 
est aisé d'observer encore , comme une .con<* 
TOMs II. A a 
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firmation de la doctrine prëoédente , qwf 
beaucoup de personnes sont disposées à s'oi^ 
fenser , même de coups de bâtons e( de piern 
tes pnrement accidentels et non prémédités^ 
et de châtimens reconnus ponr être fosiement 
infligés , et cela en differens degrés , selon 
les différentes dispositions naturelles et acqujU 
ses de leurs esprits. ' 

La cruauté et la malice ne sont pas à^ 
passions de Tesprit , mais des habitudes, dee 
désirs délibérés du malheur deê autres , et la 
jouissance de le Toir , et cela , sans aucune 
offense reçue ou préméditée. Cependant il est 
aisé de voir que ces passions sont les suites 
xiaturelles et nécessaires d'une colère à la« 
quelle on se livre , et qu*on satisfait souvent* 
Elles naissent plus ordinairement dana lee 
personnes fières , égoïstes et craintives ; dana 
celles qui ont une haute idée de leur propre 
mérite , et pour qui toute oiïensecontr'elles p 
est une souveraine injustice ; et dans cellea 
qui attachent une grande importance à leurs 
satisfactions particulières , et craignent , sur 
toutes choses , leur maltaise. La condition 
basse et malheureuse de ceux qui Tentourent, 
donne à un homme de la dignité à la sienne ; 
et des châtimens infligés ou 4e simples souf- 
frances frappent de terreur, et lui donnent de 
Jio. sûreté et de l'autorité. Ajoutez à cela le 
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|)tâîsTr de voir sa volonté satiâfaite avant ' 
tl'être expliquée î celui, peut-être ^ de la sim- 
ple curiosité , et celui de rendre la sensibilité 
à une ame endurcie. Ainsi , pu peut voir 
bomiiient une mauvaise passion touche de 
pjfèsâ'une autte ^ et qu^il est possible aux 
liommes d'atri ver enfin à une sorte de cruauté 
el de malice purement satis motii*. 

La jalousie contre un rîval^ à l'égard 4es, 
dfififections d'une personne aimée de Tautrei 
i^exe 9 et le ressentiment particulier contre » 
cette même personne , soupçonnée inHdèle » 
lièqoel porte aussi le même nom , ae déduisent, 
cûsément de leurs sources . comme on i'a si» 
ffouvent répété. C'est à la force extraprdinftiref: 
des passions et des plaisirs qui existent .entre: 
les sexes ^ et p.u mépris singulier ^ ai^si (ju'aû 
ridicule jette sur la personne dédaignée jet 
trompée, que ces deux sortes de jalousie doi- 
vent toute leur violence. Elle est particuliê- 
fement remarquable dans les climats méridioi^ 
naux , où les passions ^ entre Iqs ^exes ^ sont 
pUis violentes que parmji nous. On peut aisé- 
ment comprendre ^ par ce qu'on a déjà dit/ 
là nature et Torigine des jalousies , des soup- 
çons des autres espèces et des affections qui 
les accooipagnent.. 
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DES AFFECT.IONS QUI NOUS FONT NOUS 
AFFLIGER DU BONHEUR DES AUTRES. [ 

I 

L'émulation et l'envie forment la quatrième 
classe des affections sympathiques. Elles 
consistent dans le désir de plaisirs^ d'hon** 
xieursy de richesses^de pouToir^ètc.., dans l'en* 
lèvement de ce que les autres désirent ^ dans 
la perte de ce qu'ils obtiennent , dans une 
comparaison de nos propres acquisitions 
avec les leurs , etc. , par lesiquels le bonhenr. 
des autres est lié avec notr^ malheux ^ et qui 
nous rendent malheureux de leur bonheur ^ 
lors même qu'il n'y a aucune connexion,, 
c'est-à-dire , qui nous le font envier ^ lorS; 
même que nous n'y sommes nullement intë^, 
ressés. 

Après avoir vu la nature et l'origine des 
principales affections sympathiques^ agréables, 
et désagréables ^ morales et immorales^ exa*-»^ 
minons maintenant les différens objets sur. 
lesquels ces différentes affections contraires 
exercent leurs influences. 

. Je commence par le pins intime de tous les 
rapports de la vie , celui du mari et de la^ 
femme. Lorsque cette union est cimentée pas 
lès différens plaisirs de sensation et d'imagi» 
nation , ainsi que par ceux de l'espèce mo- 
rale et religieuse , l'amour ^ la générosité j |{t 
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' reconnaissance ^ la compassion , et que toutes 
les affections de la première et de la seçoA(]^e 

' classe prévalent éminemment^à l'exclusion de \ . 

" la troisième et de la quatrième , Tétat de ma- 
riage est alors le gage et le modèle 1^ plus 
parfait y dont notre condition est susceptible 
du bonheur futur dans l'autre monde ; et il 

^ est à remarquer que les écritures présentent 
cet état comme Temblême de ce bonheur 
futur erde l'union, du Christ avec l'église. , 
Lorsque les liens, d'affection sont plus fai« 

^bles^ sur-tout lorsqu'une ou les deux parties 
manquent de dispositions morales ou relî« 
gieuses , les passions de la troisième classe se 
niaient avec celles de la première et de la 
seconde ; et ^ 4ans plusieurs qas » les affections 
bpposéës prévalent alternativement avec forw 
ce y et même # à des intervalles courts et fré-n 

-quens. Bn effet , chaque' espèce d'affection 
devient souvent plus violente , en succédant 

à l'espèce opposée. 

Les passions de la troisième classe préva- 
lent 9 presqu'entièrement , dans les personnes ^ 
très- immorales et corrompues ^ sur- tout lors« 
que raffection particulière ^ que les jaunes 
gens nomment amour , et qui vient des plai- 
sirs de la sensation , de l'imagination et de 
l'ambition ^ de la manière qu'on a expliquée / 

. plus haut 9 était primitivement faible. 
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L'affection âe$ parens pour leurs eulSm^;^ 
^ semblé nattre de la douleur que la mè^ 
éprouve en les mettant au monde et des crain- 
tes et des soins sympathiques du père , et , 
'en quelque torte aussi ^ de ce qnp les enfaiis 
' sont censés appartenir à leurs parées dans un 
sens tout particulier , et faire partie de leurs 
corps. Tous les signes de vie , de sentîmei)t 
et 4e douleur , que donne un tendre et fajble 
enfant» augmentent cette affection p sur ton( 
dans les mères ; et plusieurs considérations 
morales et religieuses » ainsi que leur expres- 
sion , lui donnent encore une grande lorce. 
L'allaitement de la père «et toutes les craintes 
et tous les soins du père et de la mère . le for- 
tiiîent i^de plus en plus j et à mesure que l'eii'v 
' fant avance en âge et en intelligence » divert^ç 
^ par ses petites folies , plaît par sa beauté natu- 
relle 9 s'attire les éloges des auire^ » surprend 
par son adresse pu son esprit ,^ etc.j^ les itfieç- 
^tions continuent de croître. Quand vient le 
temps de cultiver les facultés morales et reli- 
^ 'gieuses de l'esprit ^ leur développement ou 
leur dpfaut augmente , ou arrête l'afiTep- 
^ tion y parce que , dana le dernier cas ^ le 
défaut de faculté donne lieu aux censures et 
au,x corrections. Cependant ces censures, et 
. ces corrections^ quand elle^s sont justement 
proportionnées et suivies^ de auccè^^ aputcwt 



hùàncônp à la dialeut dé TAllfecnidii » «rêdf» 
iant naître là compas^ioâ^ Léé it^iM disr^hiM 
mières afFectîons et les nquyellM q^i leur 
cèdent , forment aiAài utiésaifinié totale f qtii , 
dans les pai-ehi teiïdf eâ et tëligtellM ^ doviêtti 
Continuellement pIubj^Mindôé 

Le peu d'àfléctioti qu'àtt ùMûffë €<»lni£^ 
lïéinent ponrleâ bâtai'dè ^'MtùfêttfèéUëÂ 
atec C0 )qfû*ôû vient ide dît*è db cfellé de» 
{)arens. 

L'âfieôfiôfl pôtii» le« pfetlts-fils est , en géîté^ 

ràl , la mêiné que delîé jSoùt lés epfànif elle 
en diffère principalêttiefit en te qu'elle éài 
piûS éjtaltëe et pins têtidrê , et que U 6évërîté 
et leâ eôrïêetîônâ nécessaires 6*y mêlent béaU'< 
èoup moine. Cela vleilt/peût-étfé /de Ce qùA 
îa vue de la faiblesse ^e reh^ïlt , Aprèâ ntt 
^î long Intervalle ,- f âmênê , , atéC uner iiôtt-: 
vellè force , tonteâ lés ànciêni^és tt-adèS de 
ï^àffectîon paternelle qtÀ li*a point été exle** 
fcée, pendant pliisiéùts aniiëes, et ^tâ jr^appèlîb 
plusieurs deU scéïiéô lésf plus actives dé la tie 
passée ; de softe qtie Ce& anciennes tracM^;; 
augmentées par ^addition dé nouvelles t/a-: 
ces semblables , font ensèihblô liiîe Éùttittï& 
plus grande qu'auparavant, où j peut-être ^ 
de ce que les vieillards ont plus d'e^përiehcè 
de la douleur , du chagrin et de la faiblesse f 
et sont aussi plus disposés à la cômpassxoa 
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eoiam» ik le /M>at plu^ à pl0arer> et de €• 
qu'ils se reftisent à la tâche pénible d^ cen$u« 
Ter et corriger, 

. Les affections des enfans envers leara 
parens, yiennetit de^ plaisirs qu'ils reçoivent 
d'eux ou de leurs compagnies Leurs progrès 
dans la morale et dans la religion , et les ^F- 
féreptes causes ordinaires de bienveillance .^ 
^e xeconnaisisance , dç compassion , etc. , gui 
prévalent ici avec une force particulière ^ 
augmentent ^ par la suite i, ces affections. Zl 
semble néanmoi];LS que leurs sources sont 
moins nombreuses et f\vts fsibles que les sour- . 
ces de, l'affection des parens ^^ et l'on observe 
en effet que l'affection des enfans est y. en 
général y' plus faible ,c|U(^ celle des parens. On 
pejut assigner à cela une cause .finale etévi-» 
dejpt^jt et ajouter de plus que. les divers enga-^ 
gemens et les distractions' qui occupent Jes 
facultés des jeuiiies gens, à ïeur entrée dan^ 
4e monde^ ont iixie part principale à cet effet. 

?^T ^^ qu'on a déjà dit , on peut aisément 
expliquer l'amitié et les.violentes inimitiés qui 
suivent quelquefois la rupture > ainsi que 
l'émulation et Tenvie que Tégalité et la 
sijpilitiide de circonstances peuvent faire naîr 
tre.entre lés amis, : 

,Qn peut expliquer de même les affections 
qui çxistçnt çntre les personnes d'jqne même 
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€am91e^ entré les frères ^ entre les cousins ^ 
etc. , de même âge f de môme sexe , de même 
éducation y de même caractère , de même 
iétat , etp. ' 

Tous ces liens àrtificieU étendent conti^ 
nuellement , de plus en plus , notre bienveil* 
lancp . et notre compassion , qui deviennent 
continuellement de plus faibles en plus fai« 
bles , à proportion de leur diffiision. Cêpen-^ 
dant les biens et les maux , communs à tou- 
tes les cations et à toutes les sociétés ^ la res« 
semblance générale de tous les hommes les 
fins aux autres , leur rapport comn^un envers 
'Dieu 9 leur créateur ^ leur gouverneur et leur 
père j leur intérêt commun dans la vie future 
et daps la religion du Christ, etc. ^sont capii^ 
bles de faire naître de fortes affections sym^ 
pathfques pour tous les hommes , et pour les 
nombreuses et grandes divisions du genrç 
Humain , dans les personnes religieuses qui 
apportent une attention convenable à toutes 
ces choses, hps opinions de férocité , de bar- 
barie et de cruauté , quç des personnes igno*. 
rentes et sans expérience sont disposées à en- 
tretenir envers des nations éloignées , excitent 
de même 9 dans leuresprit, une inclination de 
dégoût > d'ayersion , et de haine générale* 
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SEC T I ON VIL ; 

- » » . 

Des plaisirs et des peines de la thé4jp0ihie*. 

PROPOSITION XCVIII. 

••■•''' 

Camment Us plai$ir$ et les peines êè lit iiéopatiiè^ 
. s'accordent avec la théorie précédente^ 

tl £ comprends dans cette classe tous les plai* 

sîfs et peines que ta contemplation de Dieu^ 

de ses attributs , et de nos rapports avec lui^, 

fait naître dans les esprits de différentes per- 

8onncS| ou dans celui de la même personne ,, 

ft différend temps. Pour traiter avec plus de^ 

précision des affections de cette classe , et 

les déduire plus facilement de la théorie do^ 

cet ouvrage , il convient d'examiner , d'à- 

bdrd , ridée que les hommes , en général ^ 

et suKtout les juifs et les chrétiens , oiit de 

Dieu ; c'est*à*dire , examiner quelles asso-« 

çTatîohs s'attachent et concourent dans ce 

teot , et les termes et les phrases equivaleutea. 

etrehfctives. 

lo. Il est probable que ^ puisque plusieurs 
actions et plusieurs attributs , appartenant 
aux hommes , s'appliquent et doivent s'ap- 
pliquer à Pieu ^ les enfans dans leurs pre* 
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|tiUir^9 tenlatiyea ^ pimr expliquer ce mot » 
dDivent suppoa^r qu'il exprime un hqmâie 
qn'ila n'ont jamais vu ^^et dont, par conse-* 
quent ^ iit fie lerment une idée facticiB, com«' 
posée dfs mdmes partie$ , qTi'ils voyant dand 
)ea autres faonmiea, 

^y^ Quand Ha entendent ^ ou lisent que 
Dieu réside dans le ciel , ( q'est-à^dire ) selon 

* leim conceptions^ dana le firmament , parmi 
les étoiles ) qu'il fait , qu'il voit y qu'il eli*t 
tend^ qu'il coitnait tout , peut tout, etc> 
et les différens modes d'expressions compri-» 
ces daQs«efexpr«siptta générales, il s'é^èr^ 
dans leur esprit de vives idées qui le sar«« 
prennent et l'agitent ; eta'iis scmt aases arran^t 
f^és en inte^igei^ce pour appercevcdr dçs ia^ 
çohérencas et; des impossitidUJbés apparent» 

^ d^^s lews i4ées > ils doiveot .éprouver uno 
grajp.de perplexité d'imagilnatioii quand ilm 
s'eiïbrcent de, cQncevi^û? dt de foro^r deà 
-idées définies^ oon^tmes au langage qulla 
entendent ou lisent» Celîle perf^xité ajoute* 
à la vivacité des \à^ j^l,\fff9X iâla transmet 
9u vçiQtJiieu et à Sîes équivalenS', des^idée^ 
secondaires qu'on pout rapporter àiia magni^; 
£cence t ■ à l'étonnement eta^ irespeot. 

3p« Quand les enians entûndmit dire qu^ 
pieu ne peçt ^ir# vu ^ qu*il nPa point dei^ 
&»rmes y .ni dt j^nîes ^ naeia ^'il xisc ua 
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^tsce spirîtuel 9 infini, cela ajoute beaucoup 'ai 
|enr perplexité et à leur étonnement , et dé^' 
truitjt par degrés >. Tassbciation de l'idée 
visible factice qulls s^étaient formée) du mot 
Jiieii. Il est cependant probable ^que dea 
idées visibles telles que celles des cieux , d*un 
tr6ne factice , d'une multitude d'anges , etc* 
çontinnuent toujours d'être excités par le 
Qiot Dieu p et ses équivalent » qu^nd ils s'ar- 
rêtent dans Tesprit. 

. 4o» Quand TenËint entend dire que Dieu 
est le rénumérateur des bonnes actions et le 
vengeur des mauvaises , et qu'il prépare aux 
bons et aux mécHans le plus grand bonheur 
eu malheur futur, ( décrits par une quantité^ 
de signes et d^emblêmes } , il sent de fortes 
espérances ou de fortes craintes s'élever dans 
sont cœur selon le jugement qu'il porte de 
jBôs actions d'après le jugement des autres, et 
jôlu sens moral qui commence à naître en lui* 
'. Il paraît d'après tout cela que parmi les 
Juifs et les Chrétiens , les enfans commen- 
cent probablement d'avoir une idée vi- 
sible définie de Dieu , mais qu'elle s^efface 
entièrement par degrés » sans qu'aucune' 
autre idée précise prenne sa placé , et 
que par la suite une grande quantité de fprtes 
idées secondaires , c'est à-dire , d'affécâona 
mentales , ( accompagnées, d'idées visiblea 
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alixquelles les mots propres sont attachées 
tels qiié ceux dés anges du jugement dernier 
etc. 9 ) reviennent à leur tour quand ils 
pensent à Dieu , c'est*à*dire , quand ce mot 
ou quelqu'un de ses ëquivalens , ou quelque' 
phrase ousymboleéquiyalent^frappent forte«* 
ment Tesprit , s'y arrêtent quelque temps, ou^ 
les affectent suffisamment. - 
' Parmi les nations payennes où Fidolatrie er 
le polytéisme prévalent , le cas est différent ; 
nais cette différence peut aisément se com- 
prendre en appliquant la méthode précé*^ 
dente de raisonner aux circonstances du' 
monde payèki. . ' 

« Je vais examiner plus particulièrement la 
nature et l'origine des afFections envers Dieu, 
on peut les comprendre dans deux classes* 
générales , l'amour et la crainte , confor« 
mément à la division générale des afFections 
sympathiques en bienveillance et en malveiU 
lance. Cependant l'analogie n'est pas ici par* 
faite f comme ou va le voir. 
*■ On peut rapporter à l'amour de Dieu , la 
reconnaissance ^ la confiance, là résignation; 
ainsi que l'enthousiasme que l'on peut regar- 
der comme unie dégénération de cet amour. 
On peiit rapporter à la crainte un respect 
qui est un mélange d'amour et de crainte , 
ainsi que la superstition et l'athéisme quisonC 

des dégéaératioxu de la crainte de DieuiL 
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DE L'AMOUR DE DIE0* 
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X'amour de Dieu f et ses associés^ la reeda-f - 
i^aissance ^ ]a confiance et la résigtiation^ 
naissent de la coatemplatian 4e sa \ bonté et 
de sa bénignité envers n^ns et enTi9rttottt69 
ses créatures , attributs que la vue dé là ti9LÀ 
ture f les déclarations des éci'itares i oxl fes 
propres observations et TeixpériettCB d^n& 
homme à l'égard des événemens delavisr 
rendent .évidens. Le senticftent d'ûitantimià 
droites et d'efforts sincères ^ Fespérancé 
d'une récompense future , la prière vocaiflt 
et mentale j, publique et paxtix^ulièrei. en&re^' 
tiennent et augmentent cet amour^cft dcmnené 
4e la force à tontes les idée« secondaires 
dçnt oxy^ a parlé. , La fréquente conversatioit 
avec des personnes pieuses, et la iréquentef 
lecture de liyres de dévotion , ont , à cet 
égard^uue grande efficacité à cause de notre 
inclination à l'imitation y et du retour con^ 
tinuel dés mots propres y e^- de leurs idées 
secondaires» d'abord £sùbles; ensuite de plus 
en plus fortes. La contemplatioa du reste 
des attributs divins y sa toute^fMttSsanoe > soàè 
qmniscience ^ son éternité i son antiquité ^* 
etc, , donniçn.t une grande tendence àsou^ 
tenir et à aiigmenter l'asiQur de Ddêu- quand ' 
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il est assea fbrt pour être supérieur à la 
crainte.. Jusqu'à ce moment ces merveille ose 
attributs augmentent tellement lacrainte , 
qu'ils arrêtent Torigi ne et les progrès dà 
l'amour pendant un temps. La crainte elle- 
même contribue eminemm^ent à la génération, 
ft à l'augm^ntation^de l'amoiir, et cela d'une 
mimièr^ très- analogue à la production des 
autres plaisirs provenant des peines. Il mé^ 
eemble en effet que malgré la variété des 
causes ci* dessus indiquées , qui font naître 
l'amour de Dieu ^ et la variété nécessaire dea 
9ggrégats intellectuels et des idées secon* 
4aire99 il doit y avoir entr'eux une si grander 
XfsaemblanOe » qu'elles ne peuvent que lan«^ 
guir par le retour fréquent jusqu'au mo*- 
vmnX où des idées d'une nature opposée se 
pf és,entant à certaines saisons^ leur donneur 
lUM nouvelle vie. 

. L'amour de Dieu ^ suivant cette théorie , se 
déduit évidemment y en partie , de motifs in*- 
téressés , tels que les espérances des récom«- 
penft&s futures ; en partie , des motifs où rin«* 
térêt personnel explicite et direct ne parair 
point 9 qiais peut s'y découvrir par une der- 
nière analyse. Cependant , lorsque toutes les 
différentes sources de l'amour de Dieu sont 
jféuies ensemble , cette affection devient ans» 
întéreeséo qu'une autre. / 
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: II, parait aussi que cet amour de Dieu » put 
et désintéressé ,« peut , par le concours d^uii 
nombre suffisant d'associations suffisamment 
fortes , parvenir à une telle élévation qu'il 
prévaut sur tout autre désir intéressé ou dé- 
sintéressé/, car tous les désirs , excepté les. 
désirs sensuels , sont d'une nature facticef 
comme l'amour de Dieu , et absorbent , dailfif 
le cours de la vie , les désirs sensuels* 

On peut définir l'enthousiasme , la persua* 
siori erronée d'une personne qui se croit par- 
ticulièrement favorisée dé Dieu , et prétend 
en recevoir des preuves surnaturelles. Lu 
vivacité des idées de cette classe fait naître 
aisément cette fa nsse persuasion dans les per-^ 
sonnes d'imaginations fortes , peu instruite^ 
des choses saintes et d'un esprit étroit^ (sur«4^ 
tout quand le sens moral et les scrupules , qui 
accompagnent les développemens , sontim-* 
parfaitement formés ) car alors cette vivacité 
donne de la réalité et de la certitude à toutesr 
les rêveries de l'esprit et fortifie extraordi- 
nairement les associations. L'enthousiasme ser 
communique aussi très-aisément par l'imita* 
tion 9 comme l'expérience le prouve jo^tnélw 
lemqnti. et il se communique plus aisément que 
la plupart des autres dispositions , à cause du 
langage exalté des enthousiastes et .de la. 
grande flatterie que l'enthousiasmo prodigue, 
à l'orgueil et à ramour*propre# DE 
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DE LÀ CRAINTE D£ DIEU. 



La crainte de Dieu naît du spectacle des 
maux de la vie , des menaces des Ecritures ^ 
du sentiment des fautes , de rinfinité de tous 
les attributs de Dieu , de la prière f de la 
méditation., de la lecture , et des conversa- 
tions sur ces sujets et sur d'autres semblables. 
Quand elle est limitée et sur-tout tempérée pat 
l'amour, et quand elle détient crainte , ▼éné*» 
ration et respecfe, elle reste dans un état natu* 
rel ,. c'est-à-dire, qu'elle s'adapte à nos autreà 
circonstances , et; , comme on l'a observé ci* 
devant , elle contribue grandement à faire 
naître l'amour de Dieu. Quand elle est excès** 
sîve ou trop faible , elle dégénèi:e en supersti- 
tion et en athéisme. 

. On peut définir la superstition une opinion 
erronée , concernant la sévérité et les châtî- 
mens de Dieu , qu'elle augmente à nôtre 
égard et à celui des autres. Elle peut naître 
du sentiment des fautes , de l'indisposition 
corporelle , d'un raisonnement faux , etc. ^ 
celle, qui vient des premières causes tend à 
s'éloigner elle-même , en réglant les mœurs de 
la personne et en diminuant, par conséquent, 
le sentiment de ses fautes. Les autres espè- 
Q^s, augmentant souvent, pçndant un temps^ . 

TOMfi iz. B b 



386 s B l' B O M M s 

parviennent à toute leur hauteur , et décli- 
nent ensuite j elle augmente aussi , quelque- 
lois outre mesure , pendant la vie. Toutes ces 
espèces de superstitions ont produit de gran- 
des absurdités , dans le culte de Dieu , chez 
les^Payens , chez les Juifs et les Chrétiens. 
Elles ont toutes une grande tendance à aigrir 
l'esprit , à arrêter la bienveillance et la com- 
passion naturelle ^ et à donner naissance à 
Tesprit de persécution. Tous ces effets sont 
beaucoup plus £Drts , quand la superstition 
et Tenthousiasme passent alternativement , de 
Tune à Tautre ^ par intervalles ; ce qui n'est 
pas rare. 

Par athéisme , j'entends parler , non-$euIe« 
ment de l'athéisme spéculatif , mais encore ' 
de Tathéisme pratique ou de la négligence en- 
vers Dieu , lorsqu'on pense à lui rarement 
et avec répugnance , et qu'on lui rend peu 
ou point de respect dans ses actions , quoi- 
qu'on ne lui en refuse point dans ses paro«* 
les. Ces deux espèces paraissent venir , àans 
les pays chrétiens, du sentiment explicite ou 
implicite de nos fautes et d'une crainte de 
Dieu suffisante pour faire naître une aver- 
sion pour penser à lui et aux moyens qui 
pourraient produire l'amour , et encore trop 
faible pour éloigner du mal. Elles sont^ à 
proprement pailer , des dégénérations de 
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Famour de Dieu. Ce qu'on a déjà dit , dans 
cet ouvrage , concernant la connexion de là 
crainte , de Tayersion et des autres passions 
pénibles , les unes avec les autres , ainsi que 
de la tendance de toute douceijir à prévenir le 
retour des circonstances qui Tout causée , 
peut fournir ici quelque lumière. 

Il' parait , au reste , que les affections 
théopathiqnes sont^ en quelques choses^ ana- 
logues aux affections sympathiques et diffé- 
rentes dans d'autres } et que cette différence 
vient principalement de l'infinité et de la 
perfection absolue de la nature divine. 

Ce qu'on vient de dire peut faire aisément 
comprendre l'origine et les progrès des affec- 
tions intermédiaires ^ à l'égard des êtres bons 
et mécliaDS d'une nature invisible et d'un 
ordre supérieure nous ; tels que les anges 
et les démons. 
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SECTION VI. 

Des plaisirs et des peines du sens moràLk 
PROPOSITION XCX. 

Comment lés plaisirs et les peines du sens moral 
s*açcordent avec la théorie précédente. 

1. 1. y a certaines dispositions d'esprit et cer-^ 
taines actions qui en dérivent , telles que la;^ 
piété y rhumiUté ^ la résignation , la redon^^ 
naissance ^ etc. , envers Dieu j la bienveil* 
lance 9 la charité ^ la générosité , la compas- 
sion 9 rfaumilité y la reconnaissance ^ etc. , en-- 
vers les hommes ; la tempérance y la patience ', 
le contentement ^ etc. ^ à Tégard de soi- même ^ 
qui y quand on croit les posséder ou qu'on y 
réfléchit, produisent dans Tesprit un senti- 
ment agréable , une satisfaction intérieure de 
soi-même , à Texclusion de toute considéra-* 
tion directe, explicite, des avantages qui doi* 
vent probablement résulter^pour 8oi,de la*pos- 
session de ces qualités • La vue de .ces mêmes 
qualités , dans les autres ^ fait naître de même 
un amour désintéressé et de l'estime peureux» 

Ces qualités apposées , rimpiété i la profana*: 
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iîori , là dureté , Tëgoïsme , etc. , produisent 
la haine de nous-mêmes et des autres. C'est- 
làj^'effet général j maïs il y a plusieurs difïe- 
rences particulières , selon l'éducation , le 
caractère, l'état, le sexe , etc. , particuliers 
de chaque personne. 

Oi| , ce qui est la même chose , les idées ^ 
secondaires , appartenant àla vertu et au vice ^ 
au devoir et au péché j à l'innocence et au 
crime , au mérite et au démérite , au bien 
moral et au mal morale au juste et à Vin* 
juste , etc. y dans un homme , ont une grande 
ressemblance à celles qui appartiennent aux 
mêmes mots dans un autre ; ou aux mots cor» 
respondans , s'ils ont un langage différent ; 
et cependant elles ne coïncident pas exacte- 
znent 9 mais diffèrent plus ou moins , selon 
la différence d'éducation , de caractère , etc. 

Cette ressemblance générale et ces diffé-- 
tences particulières dans nos idées , et par 
conséquent l'approbation et l'improbation , 
peuvent s'analyser ainsi qu'il suit: 

i^. On instruit , en général , les enfans de 
la différence et de l'oppoâitiôn qui existent 
'entre la vertu et le vice , entre le devoir et 
le péché p et on leur donne des descriptions 
générales ^des vertus et des vices; on leur 
dit que les premières sont bonnes , agréa« 
bles^ superbes , dignes de louaxLge et de ré^ 
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compense ; etc. les autres, odieux^ pénibles^ 
honteux ^ dignes de châtimens, etc. ; la con*^ 
fiance qu'ils ont dans leurs supérieurs leur 
fait transporter des associations agréables et 
désagréables , préalablement annexées à ces 
mots dans leurs esprits , sur les vertus et 
sur les vibes. Ces relations mutuelles de la 
vie ont le même effet dans un degré oioin^ 
dre , à l'égard des adultes et des enfans 
qui reçoivent de leurs parens ou de leurs 
supérieurs > peu ou poin% d'instruction dans 
les bonnes conversations et dans les .bona^ 
livres} on approuve et Ton donne les plus 
grands éloges à la vertu , et Ton charge le 
vice de censures et de reproches de toutes 
espèce. Cela arrive plud souvent que le con^ 
Vaire^ même dans les mauvais livres. ^et 1er 
mauvaises conversations. Et comme les hom- 
mes soiMt influencés dans leurs jugemens^par 
ceux des autres , la balance penche du reste 
4u côté de la vertu. 

a<>« Il y a , dans tout le cours de notre vie» 
plusieurs bonnes conséquences immédiates 
de la vertu , et plusieurs mauvaises du vice. 
La sensualité et Tintempérance exposent les 
hommes aux maladies et à la douleur , à la 
honte y aux infirmités , à Timpurete » aux 
terreurs et aux anxiétés , au lieu que la tem- 
pérance est accompagnée du bien - être du 
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corps 4 de la liberté d'esprit, de ta faculté 
de se plaire avec les objets an plaisir , de la 
bonne opinion des autres * de la perfection 
des sens et des facultés corporelles et men- 
tales , d'une longue vie , de l'abondance , etc. ' 
La colère, la malice , l'envie nous attirent , 
de la partdes autres , les retours de ces man- 
Taises qualités avec les injures , les repro- 
ches, les craintes elle trouble coftiinaeî. De 
même , la bonne volonté , Is générosité , la 
compassion sont récompensées par le retour 
des mêmes cboses- , et par les plaisirs de la 
sociabilité et de l'amitié , par les bons of£- 
ces «t par les plus grande éloges. Une per- 
sonne qni , par l'amour du prochain , est ar- 
rivée à l'amonr de Dieu , qui espère et se 
-confie en loi et l'adore , comme elle le doit, 
éprouve la joie et la consolation la plus sin- 
cère. A« contraire , la négligence envers 
Dieu, ou l'athéisme pratique, les murmures 
contre le coors de la providence , l'indéci- 
sion sceptique et l'impiété sont évidemment 
suivis de grandes anxiétés de distractions ; 
etCela,aD6silong<temps qu'il reste dans l'es- 
prit des traces de moralité et de religion. Ces 
plaisirs et ces peines, ensereproduisantsou- 
vent en différentes combinaisons , eten se 
reportant diversement les uns snr les autres , 
à cause de la grande afiinité qui existe' entre 
Bb4 
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les difFërentes vertus et les différenfi yîcéi ; 
et leurs récompenses et leurs châdmensinous 
donnent , à la fin , une idée et un sentiment 
général, mixte et agréable , ou de crime et 
.d'anxiété , qtiand nous réfléchissons sur nos 
propres affections , ou actions vertueuses 
ou coupables ; et excitent en nous Tamour 
et Testime de la vertu , et la haine du vice 
dans les autres. 

3o. Les nombreux avantages ou les torts 
que nous recevons immédiatement , ou qui 
ont une connexion évidente,quoiqu*éloîgnée^ 
avec la piété , la bienveillance et la tempé^ 
rance , pu avec les vices contraires des au» 
très y nous conduisent d^abord à Tamour, 
par association , et à la haine des personnes^ 
elles-mêmes , et par d'antres associations , à 
Tamour et à la haine des yertus et des vices , 
considérés àbstractiveiAent , et sans aucun, 
égard à notre propre intérêt} et cela fait 
que nous les voyons dails les autres ou danS: 
nous-mêmes. De même que notre amour et 
notre estime pour la veitudans les autres sont 
beaucoup augmentés par le sentiment agréa* 
ble que notre propre pratique de la vertu 
nousinspire , de même le plaisir de ce sen<« 
timent est beaucoup augmenté par notrQ^ 
^^nour pour la vertu dans les autres. 

4'', La grande conformité de toutes Iça 
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TertQs , les unes aux autres , et à la beauté , 
à rofdre et à la perfection du monde animé 
et inanimé , imprime à la vertu un caractère 
très- aimable. La criminelle tendance au vice 
' . le rend odieux et l'objet de l'horreur des per- 
sonnes qui réfléchissent sur ces choses , et 
donne un langage , qui est, en quelque sorte, 
emprunté des plaisirs et des peines de l'ima- 
gination , et appliqué avec une force et une 
propriété particulière à ce sujet , à cause de 
sa grande importance. 

5o. Les espérances et les craintes qui nais*- 
sent de la considération d'un état futur sont,' 
elles-mêmes, des plaisirs et des peines d'une, 
haute nature , quand la croyance pratique 
de la ^religion naturelle et révélée , quand la 
vue et la méditation fréquentes de la mort , 
quand la perte d'amis , quand des peines cor- 
porelles , et des contradictions et afflictions 
ont suffiâamment concouru à former de for* 
tes associations des plaisirs et des espérances 
avec le devoir et des peines de ces craintes * 
avec le péché , l'impression réitérée de ces 
associations , fait , à la fin , un plaisir du de- 
voir et une peine du péché , et donne à leur, 
respective appellation du lustre ou de la dif». 
formité , sans aucun souvenir exprès des es* 
pérances et des craintes d'un autrp monde ,.. 
comme dans les autres cas d'associations. 
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60. Tontes méditations sur Dieu ^ qui est 
la source inépuisable et Tabime infini de 
toute perfection naturelle et morale , toute 
espèce de prière , c'est - à - dire , tous les 
moyens d'exprimer notre amour ^ notre es- 
pérance , notre foi , notre résignation , notre 
reconnaissance , notre vénération , notre' 
crainte , notre désir , etc. envers lui^ trans- 
mettent , par association , toute la perfec- 
tion > toute la grandeur , toute la gloire dé 
ces attributs naturels ,. sur les attributs mo- 
raux f c'est-'à^dire , sur la rectitude morale: 
nous apprenons^par là^à être miséricordieux^ 
saints et parfaits , parce que Dieu est ainsi , 
et à aimer la miséricorde , la sainteté, et la 
perfection » par-tout où ijious; les voyons. 

Ainsi Ton peut voir que tous les plaisirs et 
les peines de sensation ^ d'imagination , d'am- 
bition , d'intérêt personnel , de sympathie 
et de théopathie , autant qu'ils s'àctordent, 
les uns avec les autres , avec notre nature et 
avec le cours des choses , nous donnent un 
sens morale et nous portent à l'amour et à 
l'approbation do la vertu et à la crainte V à 
la haine et à Fhorreur du vice. Ce sens mo- 
rfil porte donc f avec lui ^ sa propre auto- 
rité , puisqu'il est la somme totale de tons 
les autres , et leur dernier résultat. Il em- 
ploie la force et l'autorité de toute la nature 



de rhomme contre toute partie séparée de 
cette naturç , qui se révolte contre les déter- 
minations et les commandemens dç la con* 
science ou du jugement moral. 

Il paraît aussi qu'il nous porte continuel- 
lement au pur amour de Dieu j comme à 
notre plus haute et dernière perfection , à 
notre fin , à notre centre et au seul état per- 
manent où nous puissions jamais arriver. 

Quand le sens moral est arrivé à une con- 
sidérable perfection , on peut aimer et haïr 
seulement , parce qu'on le doit; c'est-à-dire, 
que les plaisirs de la beauté et delà rectitude 
morale , et les peines de la difformité et di}. 
mal moral peuvent se transmettre et s'unir, 
presque instantanément. 

On peut regarder l'humeur scrupuleuse 
comme ^ne dégénération dû sens moral ^ 
semblable à celle qui fait. passer de la craintt 
de. Die.u à la superstition. Car elle vient 
eqmme elle d'un sentiment de culpabilité 
explicite . et implicite , de l'indisposition cor-% 
porelle , et d'une méthode erronnée de rair 
sonner; elle a aussi une intime connexion 
avec la superstition (comme la irectitude mo<* 
raie en a une avec T^mouir vrai et la craîntai 
Véritable de Dieu ); et,çomine la superstition^ 
elle travaille souvent, à sa propre gnérisoipL.^ 
en. rectifiant ce qui est mal, et en éloignant , 
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aussi par degré , le sentiment explicite ou 
implicite de culpabilité. Il paraît encore que 
dans cet état imparfait on arrive rarement à 
corriger,àun certainpoint^ses actions sans des 
scrupules préalables , qui puissent conduire à. 
estimer avec soin^ impartialité et exactitude, 
la nature et les conséquences des affections 
et des actions. 

On regarde quelquefois ce sens , ou juge* 
ment moral , comme un instinct 5 quelque- 
fois, comme des déterminations de Tesprit^ 
fondées sur les raisons et les rapports éter* 
nels des choses. Ceux qui soutiennent ces 
opinions , les expliquent peut-être comme 
compatibles avec Tanalyse précédente du sens 
moral par association. Mais si l'on prend 
IMnstinct pour une disposition, communiquée 
au cerveau , et de -là à Tesprit , ou à l'esprit 
seul , de manière qu'elle est entièrement in- 
dépendante de Tassociation ; et si , par ins* 
tinct moral , on entend une disposition qui 
produit en nous dies jugemens moraux , 
concernant les affections et les actions ; il est 
nécessaire'^ pourjsoutcnir l'opinion de l'ins- 
tinct moral , de montrer des exemples où 
des jugemens moraux s'élèvent en nous , in- 
dépendamment d'associations antérieures qui 
les déterminent. 

De même si,en fondant la moralité des ae* 
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lions et de notre jugement > concernant cet);e 
moralité^ sur les raisons et les rapports ëter* 
nels des choses , on prétend <Jue les raisons f 
tirées des rapports de. choses , par lesi]uelles . 
on prouve ordinairement la moralité ou l'im« 
moralité de certaines actions , et qui sont 
appellées étemelles ^ ainsi que les rapports » 
parce qu'elles paraissent à Tesprît sembla- . 
blés ou presque, semblables , déterminent l'es- 
prit à former le jugement moral ^ correspon- 
dant indépendamment d'associations anté* 
lieures^y on doit aussi le prouver par des 
exemples convenables. Il me semble que ces 
exemples sont^ autant qu'on en peut juger ^ 
d'une nature opposée , et favorisent là 
déduction de tous nos sentimens • nos 
approbations et- improbations morales 
de la seule association ^ cependant il y a 
des associations , formées de si bonne heure , 
répétées si souvent , imprimées si forte- 
ment et liées si étroitement avec la na- 
ture de l'homme et les événemens de la vie, 
qu'on doit les appeller des dispositions na- 
turelles et primitives , et les regarder comme 
des instii^cts , quand on les compare , avec 
dçs dispositions évidemment factices, et aussi 
comme des axiomes , et des propositions in- 
tuitives éternellement vrai es , quand on les 
compare avec -"les raisonnemens moraux de 

Tcspèçe composé©. Mais j'ai tâché de raon^ 
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trer, dans cet onyrage, que tout raisonne** 
ment , ainsi que toute association^ est pure- 
ment le résultat de Tassociation. 



CONCLySIO N ,^ 

Contenant des remarques sur le mécanisme de V esprit 

humain* 

vJuTRE les conséquences résultantes de la 
doctrine des vibrations, qui ont été exposées 
dans les corollaires de la quatorzième pro«« 
position y il y en a une autre que plusieurs, 
personnes regardent comme dangereuse 
pour la morale et la religion , et que fe jdois^ 
pour cela , examiner en particulier. Je yeux 
parler de la conséquence du mécanisme, ovl 
de la nécessité des actions humaines,, en op- 
position à ce qu'on nom me , en général ^ 
Libre Arbitre. J'exposerai d'abord ici mon. 
opinion sur le mécanisme y ou la nécessité 
des actions humaines. ^. Je donnerai le& 
raisons qui me font embrasser cette opinion • 
3o. J'examinerai les objections et le^ diffî-^ 
cultes qui l'accompagnent. Enfin je tirerai de 
ces conséquences quelques présomptions ea 
sa faveur; Far mécanisme des actions ' hu^ 
maines, j'entends que chaque action résulte 
des circonstances préalables du corps et de 

l'esprit ^ comme lejS autres efï'ets résultent dd^ 
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leurs causes mécaniques j de sorte qn*une 
personne ne peut faire indifféremment les 
actions à ou ses contraires A , tant que les 
circonstances préalables sont les mêmes ; 
«nais se trouve dans la nécessité absolue de 
faire Tune d'elles et celle-là seule. C'est d'a- 
près cela que je supposa le Libre Arbitre^ un 
pouvoir de faire ou l'action a ^ ou sa con- 
traire A y tant que les circonstances préala* 
blés restent les mêmes» 
. Si, par Libre Arbitre, on entend le pouvoir 
de -commencer un mouvement » ce sera la 
même chose , puisque , selon l'opinion du- 
i|i(écanisme , exposée ici^ l'homme n'a pas ce 
pouvoir ; mais chaque action ou mouve* 
ment du corps résulte des circonstances 
préalables, ou de mouvemens corporels exis* 
tants déjà dans le cerveau , c'est-à-dire , de 
vibrations , qui sont , ou les effets immé-« 
diats d'impressions déjà faites , ou l'effet 
éloigné , composé d'impressions précéden** 
tes , ou tous les deux ensemble. 

Mais, si par Libre' Arbitre, on entend quel* 
que chose différente de ces deux définitions, 
peut-être n'est-élle pas incompatible avec le 
mécanisme de l'esprit dont il est ici parlé. 
Ainsi, si l'on définit le Libre Arbitre, le pou* 
voir de faire ce qu'une personne désire , ou 
veut faire ^ de délibérer » de suspendre , de 
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choisir , etc. ou. de résister aux motifs del 
sensualité , d'ambition y de ressentiment > 
le Libre Arbitre est non^senletnent compati- 
ble , soiLS certaines restrictions ^ avec la 
doctrine du mécanisme , mais même en dé- 
rive ; car il parait , par la théorie précédente^ 
que les pouvoirs volontaires ou semi-volon- 
taires de rappeller des idées , d'exciter et de 
réprimer des* affections , et de former ou de; 
suspendre des actions , viennent du méca:- 
nisme de notre nature. On peut appeller cela 
Libre Arbitre^ dans le sens populaire et pra-' 
tique , par opposition à celui qui est con- 
traire ail mécanisme y et qu'on peut appeller 
Libre Arbitre ; dans le sens philosophique. 

; Voyons maintenant les' argumens qui fa< 
vorisent l'opinion du mécanisme. 

1 iR. Il est évident et reconnu de tout le 
monde que les actions humàiiïes viennent^' 
dans plusieurs cas , des motifs , c'est-à-dire^ 
de l'influence qu'ont sur elles des plaisirs 
et des peines de sensation , d'imagination^' 
d'ambition , d'intérêt personnel , de sympa- 
thie p de théopathie et de sens moral. Et ces 
motifs paraissent agir 9 comme toutes les au- 
tres causes. Quand le motifestforti Tactioii 
se fait avec vigueur ; quand il est faible , elle 
se fait faiblement ; quand il intervient un 

motif <;ontraire , il arrête où détruit ràction^r' 

selon 
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fcelqn sa force relative. C'est pourquoi , ïôrt-* 
i^ué: ces motifs sont les mêmes , leff actions ' 
xie peuvent être différentes. Lorsque ^es mo- 
tifs' sont dîfférens , les actions ne peuvent 
être les mêmes. Et Ton peut observer que 
cela eau. ordinaire dans les actions principales 
de la vie j et, lorsque les motifs sont â^sez 
^ands. pour être jévidens. Il est donc rai- 
sonnable d'interpréter' les cas obscurs par les 
cas.évidens j et de*conclure que , dans^ tous 
c^s exemples^: il y a ides motifs d'une espèce > 
et d'un degré propres à la naissance de cha- 
q|ie action 9 quand < même leur petitesse ou 
le défaut d'attention ^ ou l'ignorance de l'ob^ 
servateut empèdhérait qu'ils ne fussent ap- 
perçus j d'après cela , les personnes qui étu- 
dient les causes çt^les motifs des actions liu- 
maines peuvent les expliquer plus coniplet- 
tement que les autres y dans elles - mêjues ^ 
et dans ceux avec qui elles sont en relation. 
':fiuJ)pOfSôi3S maintenant une pei^sonnecàpa»» 
ble d'expliquer ainsi toutes ses propres actions^ 
et de» voir qu'elles correspondent, en espè-* 
ce et en degré , aux motifs résultans dès sept 
classes de plaisirs et de peines , (examinés 
dans cette théorie). Supposons la capable 
aussi d'expliquer de même les principales ac- 
tions des autres , ce sera alors uiie aussi 
bonne preûTa que les motifs sont les eaùsea' 
TQMJB II. • ^ 
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mécaniques des actions , que les phénomà*^ 
nés naturels sont l'opération mécanique de la" 
chaleur , delà nourriture ou des médecines. 
Si cette personne ne pouvait aller jusques4à, 
mais pouvait seulement expliquer la plu- 
part de ses propres actions et plusieurs des ' 
actions principales des autresi la preuve 
serait à peine diminuée par ce défaut de 
capacité s'il n'était pas plu3 grand qu'il ' 
n'e$% raisonnable 4p l'^tiçndîe die notre 
Ignorance et de nptre inatten^tion envers 
nous-mêmes ex envers les ai^tr^^^ Que le ' 
lecteur e^ fa^se V^^périi^nce aijM: lui-inÀme> 
elle ne peut être que prçfitable et peot^^ètre: 
agréab^, et qu'il >ugç, suivs^nt les sept classes 
6.0 plaisirs et de peinçs ou suivant toute 
autre division ce qu'il en pen^e après ime 
mûre délibération. 

XI peut être utile dans une pareille re-' 
cherche , d'es^aminer ^ peu de temps après 
une action matérielle » si on aurait pu faire 
autrement qu'on a fait d^ni des circons- 
tances exactement semblables. lo^ le pouvoir 
de l'imagination peut intervenir et tromper 
l'observateur , s'il n'est pas sur se& gardes^ 
car il se présentera , dans cette rev^e , d'au-, 
très motifs que ceux qui agissaient actuelle- 
ment, sur lui i sur-tout , si TactiQi^est teHe 
qu'il désire l'avoir formée, avec plus oumoina. 
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âeyîgu^r-i ou ne: Ta ^oir. point formée dy: 
tout^ Mais quand\oiii(^Q^rte,pei9i;^Mtif2^^ 

ger» y: eit €|tte l'imagiiiatioii ; a*^i;j tjient àr Cfux 
qui jont eu Heir^énjefï'et; Jt ^oit paraître imposa 
^ble^yiselpn iàoi >^ jque Uiper sonne e^t.i^ 
ïautredbeiif qn^ixe^t^u'^lte a f^t.: . ;> 

^b^'plaprés nôtre th^orife^ , tout^ les fc^ 
ÛtM% " htimainea ii\érm^»X> 4^, vibrations 'dans 
kfs 'ner&des muscles ,' ^ p^UeS'-çl 4'a!3vtfg^y 
qtirj êont éyideoÉment d'nne nature -niéc^i^ 
^Ue^, coÂsme dans les^mouveiiiens de; ce^p 
èspéde.; oU «autrement on a proity^; .qii^ellqa 
ito^nt- teliêl^ ^ dans l'explioation donnée rdesr 

' éi4*mixMjette la doctrine des vibrations,^ 
et si 'Pon^ suppbteia be^aation et le. mou va-- 
ment: musculaire 9 £oruiés par' quel qu'autm 
espèce de mouvement dans les parties ner- 
veuses y ii ;èst toujours probable que la même 
méthode de raisonner pourra s'appUqiier à 
cette autre espèce de. mouvement* . ; ^ 

Ëfifin ^supposer que yeiCtiaxk.a ^ ou son 
cotitta^e A t peut suivce également des <c.ir-^ 
constances préalables', qui. sont exactement 
* les mêmes ^ me paraît la même chose que 
d'affîrmer que l'une bu les deux peuv^it 
avoir lieu ^sans aucune causç } pe qui.^.^si 
cela était admis , me semblerait détruire 

le fondeaàent de tout raiMunement abstrait 
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^ènir^p et particiàiè^éiufèAt de ce qui œrtil 
pionVe^Vé'tàsi&iiôé dé ht^'pr^ttxièTe^ cànse.i/oi 
^^IPnb 'âèi? pfîflcipaIéa»^l>^)jection^ v» Qptttre 
i^o|>itriûh dû Ttkéceitïilïde '^Benindè Vniàsùsiko^ 

cation que je Tiieii^ d^eti'doiaievrf^que'IHeii'a 

^r^sès peifêttiMs'iiiorales yrdefBerfdrm^lï^ 
içpai^e que la'tertt d^it; wiiioir:de9iMééBueàï»9h 
-ftlîes *'et*agi^é^b]ès alt'âcluéeaÀiellè^et^lie Tifca» 
Hiës^ idées odIettfifeSéi Gel 8enànuniai(e$t ^dj^nç 

^éùe^àkiTéttiènt et'i3iébaniquemenfcje]|^li4i'4* 
^l^rëste à' èx^&iitier fsi «des». idJ5e6|( aii^^iïl^^^^^t 

odieuses , qu'on a promVé^plka/haiut^^ê^vef i^ 
* ééi^dëSf ëméii t àttttclié^s ' ^ re6pâc^TemeJW i à la 
'i^ëttu et au vice v quoique d^ufip^xnamêré.dif^ 
'^érenté ^ sëloïi' i^s différées éYënemeiis: de h^ 
"Vie' de chaque personne ^ 'répondeut^à te^s 
' les moyens de novtsl rendre tinaiefoçet hevL- 
'reu±.dahs l'amour de Dieu et denotre, pro- 
chain i où si elles ne' sont pas entiéreoent I^s 
^ mêmes ^ tot^te^ 'choses égales 4'^MUeurè.y dans 
"cëut qui croyent au mécanisiofily dfms.ceux 
' qui croyent au Libre Arbitre, et^ans «eux qui 
ne s'bccûpent nullement de cettç dificus^ipii ; 
eu; s'il y à- une- dif Bérencel, enjsuppos^^nt les 
' ^assbdiations y 'provenant da i Uopinitin : de la 
nécêsisité, dans leur tend^nceià accélérer nos 
progrès dans ran«iur deDieu^iifttre.çeul bon^ 



. heût Vë^ifoble . Il me semblcf jqna ;la "Sifférëncê 
est ', éii- giiitëral , très^^petitoî, .et ^ue ^. quelle 
^liVI^le 'soh i èUô est > tout, jbieti icaii^idéri^ , 
une présoQiptioh en faiseur dci lu, Aec^^ité. 

Uue^ 'pel*sdûiie'' qùi^chan:^ d'abord. spa 
4>pii^ioii du Libre Arbitre pcniri ç6)lo du ju^caf^ 
nistne, ou roit le& parties tdA uiéc^iûsi^e.dq; 
Teisprit et croit lê reste âtce le rçsidtat del'^na-» 
logiez est beaucoup plus jaËEeoatée de iSç^pJai;] 
sirs ejt peines .Qt^de &e9 esperànpea e^ cr^ipibçg 
àccbùtuméesry qu'elle lïe FétsËÙt^dîabQrd de^^cif 
plaisirs et peinQS> et de ses - espérances et 
craintes religieuses et morales , ainsi, que. d&i9 
iatii^es^ l^a persuasion qtie certaines choses ont 
tme inSnence rifécessâirè sur son esprit pour 
t:%iôisirlè^ inieu:8: c^ le 'pire, c'est-à-dire » pour 
recevoir des plaisir» plus au moins sensibles , 
ptuÀ' bumôilis sympatl^iques, / plus ou. moins 
reMgietiX'^ la 'forcera davajitage à adc^ter la 
vraie Ûbéfhodé , c'esti-à^dire, à l'examiner et 
à la chercher. 

SI l'on objecte que ce sens moral suppose 
que nous rapportons les actions à nous mêpies 
et aux autres , au lieu que l'opinion du méca- 
n isme: anéantit tou t'es les àsso ciatiôns qui^^ous 
les y font rapporter y je répondrai que ce\a est 
aussi juste que la croyance de U réalité et de la 
valeur infinie des cbo3e3 d'ux:^ a^tre monde , 

ji^ lanéantirait toiwies égards ^u'pa.dpit^àk 
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ôelùi-Gi; Tciites deux tendent à. cea fi|iS F$i^ 
pectives qi^i ne sosât^an fonda ^ qu'une e.t lâ^ 
même ; mais toutes devx exigent du temps » 
pour produire leurs pleins effets* Qnaud une 
religion a rendu tout indifférent dans ce 
monde , les plaisirs , comme fes peiiles.; alora 
le royaume de Dieu , ou un bonheur «piir et 
sans mélange , devient Funique objet des 
désirs ; et on rapporte tout à Dieu. Cepen- 
daht on peut , de sang-froid ^ pensej que lea 
lio^meûvs /les^ richesses.^ etc. > ne peuyeni; 
donner de solide bonheur^ et pourtant les 
désirer quelquefois arec .ardeur ; et; cela' peut 
être à cause de premîÀr^a.ajS$ociatio9S» Mais 
tine . conviction géfiéralie ,f appliquée ffféala- 
biecaeut à des eis^emples pai^tiçuUem ^ sert 
beaucoup au moment de la. toii^Upi^ iv e)L 
détruit , par degrés , les fortes 480Ocia)ioBS« 
Dé diurne , Fapinion que Dieu est la seule 
cause die* toutes choseà j tend à nous donnpr 
la résignation la plus abrsolue , et doit nous 
^ontjenir beaucoup dans< le3 :épreuye$ Qt, le 
inameur. .. . .: 

On pe^ut voir , par un semblable raisonne* 
inent , que les affections de la reconnaissance 
et du rêssenti%n€fnt , qui jSQUi; intimement liées 
avec le sens moral , suffisent maigre la âqct^ 
trî^é dumëcanHme. Car l'explication qu^ou 
ti donnée du ressentiment prc^ute q»e cel^e 
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alfectîon p ainsi que celle de Jk .tecoriliais- 
sance , s'exercent égalemerft ^ dans leur ori- 
gine 9 sur toutes les choses animées et inani- 
jnées i cjui sonft égâle'iuent liées avec la peine 
et le plaisir. Par degrés , toutes ces circons- 
tances qui ont suivi ^'éloignent , et ndtre 
amour et notre haine se bornent aux seules 
circonstances précédentes, que nous regar- 
dons comme les seules causes. Nous abandoîa- , 
nous ftlors les objets inanimés , très-souvent 
ies brutes et les enfans ^ et quelquefois les 
adultes. Tout ce qù^on fait principalement ^ 
par suite d'aveux, de récompenses, de mena"* 
ces , de châtim^ns et d'autres circonstances 
associées de réconnaissance et de Ressenti* 
ment'^ ne p^ut se rapporter qii'aux êtres 
vivans et intelligens. Nous apprenons telle*\ 
ment , par la suite ^ l'uéagë des mots. Causé 
^t Effets c^e nous n'appelons (^ause pçoit là 
circonstance précédente > etiiommons Effets 
toutes les autres circonstances qui la suivent* 
Ainsi, parce que la source secrette des actions 
des hommes est souvent cachée aux observa- 
teurs et mêrbe à l'agent lui même, ou ne peut 
être apperçue , on regardé les hommes, dans 
certaines circonstances , comme des causes 
réôlles , et les êtres intelligens , comme les 
seuls qui puissent l'être j et nous restraignons 
ainsi à eux: notre reconnaissance et notre res- 
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sentiment. D'où il isuit que , dès qtie honsl 
découvrons que des créatures intelligentes ne 
8ont pas des causes réelles , nous cessons de 
les regarder comme les objets de notre recon- 
naissance et de notre ressentiment. Mais cela 
a lieu 9 en grande partie , dans la spéculation i 
car la bienveillance , la compassion parais^; 
6ent à toute personne attentive^ des objets 
aimables et dignes de reconnaissance; etTen- 
yie et la malice ^ des objets con tràires ^ quelles 
qu'en soient les causes , c'est-à-dire y que son 
esprit est déjà tellement disposé , par associa* 
tion f qu'elle ne peut retenir sa reconnais-r 
sance ou son ressentiment. | Je me suis occu? 
pé y dans ^analyse des affections , de mon- 
trer les différentes méthodes qui contribuent 
à cela. Par les mêmes raisons , on doit'attri-r 
buer le mérite et le, démérite , qui sont aussi 
intimement liés avec le sens moral^ aux créa- 
tures intelligentes^ quand même on aurait la 
pleine persuasion qu'elles ne spnt pas desi 
causes réelles. 

Il paraît, en effet, que cela ^st dû à notre 
état actuel , imparfait dans lequel nous com- 
me'nçons par l'idolâtrie dé la créature, par le 
ealte de toute circonstance associée , et qu'à 
mesure que nous avançons en perfection , les 
associations relatives à une cause dernière et 
indéfinie, doiVént , à U fin , absorber tontç^ 
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les autres; qu'alors nous rendrons tous nos; 
respects à Dieu seul , et que tout ressentiment 
dëmérîtéj^ péché et misère, seront entièrement, 
anéantis par son bonheur et ses perfection^ 
infinies. Cay nos associations étant en cela ^ 
comme en bMnicoup d'autres cas , încompa- 
' tibles les unes avec les autres, nos premières 
associations grossières et passagères doivent 
céder à celles qui succèdent et demeurent* 

Tant qu'il reste un degré de ressentiment 
ou d'affection désagréable, il est probable 
que les mêmes associations qui l'entretien- 
nent, le porteront sur les créature? et parti- 
culièrement spr nous-mêmes. Et , d'un autre 
tqèté , quand la considération de la cause der- 
h . lîière paraît prête à s'éloigner de nouj9, il esÇ 
probable ^ussi qu'il doit être détruit. 

On peut regarder tout cela cpmmç des re- 
znarques généralesi , tendantes à éloigner les 
difficultés qui s'élèvent de la considération dii 
sens moral. Je vais , maintenant , exposer 
rapidement les objections principales contre 
l'opinion du mécanisme j et tâcher de leç 
résoudre» 

1*^. On peut dire qu'un homme peut prou*? 
ver son Libre Arbitre par le sentiment inté* 
rieur. Cela est vrai^ si, par Libre Arbitre, on 
entend le pouvoir de faire ce qu'un homme 
yeut et désire , ou de résister aus motiâ 4p 
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^etisuàlîtés , d'ambitioii » etc. y c*é$t*à-^dîre î 
au Libre Arbitre, pth dans le sens populaire 
et pratique. Toute personne peut aisément se* 
rappeller les circonstances où il a exercé cé^ 
pouToii^. Mais c'est ce qui e^entièreoient 
étranger à la question. Pour pR)uver qu'un 
homme à un Libre Arbitre,danslesens oppose' 
au mécanisme , il faut qu'il sente qu'il peut 
faire dds choses difTérentes^ quand les motif a' 
restent précisément les Ttiêmes. Bt ici je crains 
que le sentiment intérieur tié soit entière- 
ment contre le Libre Arbitre, lorsque les mo- 
tifs sont assez grands pour être évidens. S'ila 
ng le sont pas , on ne peut rieri prouver. 

ao. On peut dire qù'urt homme n'est point 
agent , sans Libre Arbitre. Je réponds que 
cela est vrai , si on définit tellement l'agence 
qu'elle renferme le Libre Arbitre j mais si 
Tagence a son sens déterminé comme les au- 
tres mots f par des apparences associées , Tob- 
jèction tombe. Un homme peut uniquement ^ 
par mécanisme , parler , appréhender , aimer ^ 
craindre , etc. 

3**. On peut dire que refuser le Libre Arbi- 
tre à l'homme j c'est le refuser aussi à Dieu ;, 
mais je puis répondre à cela qu*on ne sait 
comment poser la question à l'égard de Dieu ^ 
ensupposant que Libre Arbitre veut dire,poù- ' 
voir de faire des choses différentes , les cir- 
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constances préalables iresta«tle«iBêm6&| sans 
un grossier antropomorpbisoie. Dé ce que 
l'homme est soumise à la nécessité » ardonnëd 
par Dîeït , il ne s'ensuit, pas que Dieu soit 
soumis à une nécessité antérieure.' An con« 
traire 4 selon )a doctrine dn mécanisme , Dieu 
est la cause d^s causes \ la «eul« source de 
tout pouvoir, 

4^- O^ peut dire que tous les hoimnes se 
sont toujours trompés > en croyant avoir un 
Libre Arbitre qu'ils u'ont pas. Mais , encore 
un coup, le Libre Arbitre est pris ici pour le 
pouvoir de faire c^ qu'un homme veut ou 
désire ^ etc. Car peu de personnes sont jamais 
entrées dans^ cette dîscussian dans Iç sens 
opposé an mécanisme j et delî'esj qui te font , 
av^ assez d'^atteiKîon , ne peuisrent , ce mè 
semble, que se- déterminer contre* le Libre, 
Arbitre. 

5cL On peut dire qu6 la doctrine du mé* 
canisme détruit la notion d%ne providence 
particulière , changeant le cours* de la na- 
ture pour ràpproprier aux actîona' des hom^ 
mes. Je réponds qu'en admettant teLièré 
ArbitrephiFosophiquei ce changement , dans 
le cours de la nature j n'est peut-être pas né-, 
cessaire. Mais si' les actièns des ftommes et 
le cours dé la nature sont fixés , Us peuvent 
s^accordisr ensemble» de la meilleure manière 
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possible. C'est tout ce qn'il faut pour ven^ 
ger les attributs de l!bomme f en tout ce que 
rhomme peut désirer* . . 

6^. On peut dire , qu'en niant le I^ibre Àrbi^ 
tre y on ôte aux bonpes actions , et particu* 
lièrement à la prière i, tous leurs motifs. J^ 
réponds à cela ^ que ,. sui^a^t le système di|. 
mécanisme > la prière et les bpi^nes action^ 
sont des moyens d'obtenir le bonheur , et 
que cette croyance est le plus fort des moT 
t}is qui puissent porter Tlioiauxe 4 Içs faire. 

70. Ou peut dire j que i nier le il^jibre A^bi^- 
tre , c'est détruire la 'distinction entre la 
.vertu et le vice. Je réponds que c'est suir 
vaut qu'on définit ces mots. Si le Libre Avr- 
bitre est renfermé dans la définition de I9. 
;rertu , il ne peut y avoir de vertu sans libre 
.arbitre ; mais si on définit la vertu . l'obéia* 

* • . * • ^ ' ^ < 

sance à la volonté de Dieu , une suite d'ac«r 
tions 9 provenant de l'amour de Dieu ^j, ^ ou 
de la bienveillance ^ etc. le X^ibre . Arbitre 
n'est pas du tout nécessaire , puisque ces af<<- 
ièctious et ces actions peuvent avoir rlieumor 

caniauement. 

«. . . w^ • • - , 

/ . On peut donner une solution ^ analogue 
à l'objection » tirée de la notion du mérite 
^t dp démérit^; qu'on définisse ces mots ^ 
{et ils ne renfermeront point de Libre Arbitre», 
pu s'ils le renferment | il ne sera p^s nécesr, 
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8àirei 'De sorte que la proposition le mérite 
Suppose le Libre Arbitre , est ou identique ,' 
ôTi fiitisse. ' • 

8*f. On pFént dire qnë là doctrine du iné- 
celnisDiè rend , Dieu l-auteur du péché.» Je 
répoùds que j jusqu'à ce que nous soyons 
anéaiiljfl^ ^^ I^ pfééhé de^a toujours , et deyra 
tott|tiur6^p^arahï'e'Vemr:de nous , et qn'aprés 
cèlàrlè JJéché et'lé'^iU'al s^évaiioùîrant. Je 
*ej[îôfhdà àVWsi que la: doctrine du Litoe Ar-; 
hitté' pkilosophique h^écarte point nos xiiffî^ 
dtltéli^et nos '{^erpleoLitéSy à Tégard des at- 
ttibûtd âibraux' de Dieu ' ^ à moins qu'on ne 
léd^^iSepdrte sur les àttHbuts- naturels > c'est-* 
2i-dire , à moins de ^supposer que quelque 
nécessité antérieure- a forcé Dieu à dosner 
lë.Libtë'Arbitre à ses créatures. U paraît éga- 
lem^t' difficile â'eitpllquèr l'origine du mal 
naturel et moral , d'une manière compati* 
Më âVec ^infinité du pouvoir^dè la connais- 
sance et de la' bonté de Dieu. $iron suppose 
que 'tout tend à un bonheur final., Uidiffî- 
'Co\tÂ se trouve détruite par l'obéissance à la 
volonté de Dieu , et par la reconnaissiakice 
'enviera lui ; et cela beaucoup mieux dans le 
^'ystê'me du mécanisnie > que dans celui du 
Ii'bipe'Ai?bitre.' Le mal moral n^y est. pas. une 
diffictijité f quoique le mal naturel en ^oit 
iône. ' 
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9®. On peut dire que les exhortations de 
récriture présupposent le Libre Arbitre* Je ré- 
ponds qu'elles sont des motifs qui forcex^t 1^ 
volonté, et contribuent, autant qi^'elles peu- 
vent , à la rectifier. Un père qui croît :à la 
doctrine du mécanisqie/ :peut ,^ 4'aj)r^a .ççtt% 
croyance ^ ou plutôt 4oit eKlL0rt:er son .eiir 
fant j donc Dieu, qui aime: à être, appela 
notre père céjeste , p^ut fî^ire d^ i|iême;.!et> 
&i Von admet l'opiiiion d'une: restaiira^ip;^ 
unirerdeJIe^ alors toutes les ej^hor^^i^nVi 
contenues dansie.wot , et daii^,^fjQi|Yk^^ 

ges de Dieu , produirontiWtorejiF^iJPaWmU 
et concourront à uoui do^n^if de^^ dî^ipc^si^OBS 
proprjeaàreeeveiJT le Wn^eur £j3^L .■ ..,\ 
• Je vieQs mainte a|it à quelques co?3^«> 
quences de la doctrine da naécâJnîsm^ ^ «qui 
me semblent de* fortes priésomptio&s i^n sa, f a*> 

veur. 

^ .- .1. . » jk.- - . . . 

i*. Elle éloigne la grande difficulté de 
concilier la préseience de DieU av^c le Libre 
Arbitre de rhojnauef car elle détruit le Libr^ 
Arbitre philosophique , ei accorde la JLibr^ 
Arbitre pratique aves^Ja préseierlce de Bien* 

2^. Elle tend à nous donner la plus prç^ 

fonde humilité , et rabnégation/ de nouô^ 

mêfnes , puisque » suivant elle ^ jiaus som- 

. mes entièreoiient dépourvus de tout panvoir 

et de toute perfection en nous -mêmeç^ ctt 
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sommes ce que nous sommes , uniquen^eot 
par le grâce et la bonté de Dieu. '- 

3o. £tle tend à abattre tout ressentimçfiA 
Qoptre les hoinmes > puisque tout ce qu'ils 
font j contre nous , est par ordre de Dieu ^, 
et que^y c'ept.se révolter contre lui que,4^ 
21'ofifenaçr contre eux, 

49. Elle favorise grandement 1^ doctrine, 
^e la rçst^ur^tipn uDiverselle , puisque tout 
ce q\ii se fait , par ord^'e de Dieu ^ ne peut 
^voir , piir la suite , qu'une bonne fin . 

50. Eil^ ten4 à nous f ^ire faire plus promp<* 
tement 4^s efforts çur nous-mêmes et sur Iça 
HJitr^ , partic^lièrementr s^ir les enfant ^ à 
(P^ujâe 4.e la grande certitude^ qui accompagna 
tous Iqs efforts qui se font mécaniquemept» r 

. i^nfin il y a , dans les écritures t plusieurs 
pa&s£^ges tfè^-CQunus qu'on ne peut con-* 
oilier avec la doctrine du Libre Arbitre philo*- 
sophique^ sans leur donner u^e interpré*^ 
tation forcée. 

On peut objecter encore ^ contre toute, la 
théorie précédente, et contre la doctrine de$k 
vibrations en particulier ; qu'elles ne fs^vori-» 
sent pas rimmatérialité de l'ame , . et par 
coi^séquent , son, immortalité. Mais je ré* 
ponds à cela , qu'au commencement de mea 
recherches ^ j'ai dit qu'elles excluaient la 
possibilité de prouver la matérialité dQl'iuïitei 
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lunsi^ d£^îis ma prettiîère propositîon^j'àî silp» 
posé que les Mnsàtions^Y^leyaient dans rame 
par les moUvemèns excités dans la sàbs-' 
tanCe médallaire du cerveail; J'ai tiré , eit 
effet, quelques arjguniens de la physiologie 
et de la pathologie > qui prouvent que cette 
supposition est raisonnable , dans iin sens 
général; car^iliiàporte peu , dans la théorie 
précédente ^ que les mouvemeris ^ daûs laL 
substance médullaire , ^ient la causé phy-^ 
sique des sensations, suivant le sy^tétne des-' 
écoles bu la danse occasionnelle , suivant 
Malléb ranchs , où seule tnieAt un Adjoint i 
selon Leibnitz. ^Toùt cela ne suppose point 
4ue la matière -soit douée dé sensibilité , et 
n'explique nullement ce qu'est Tame j liïaîsi 
prouve son existence , et ia* connexion qu'elle 
a, dans le cas le plus simple, avec les orgà- 
nés du corps; ce qui suffit pour faire de 
plus grandes recherches» -C'elst ainsi que fa£ 
immédiatement procédé à déterminer les es** 
pècés de mouvement , et en Iqs déteroiinant 
à éclaircir quelques point$ importàns et obsr 
ours , relatifs à la connexion qu'il y a entré 
lé corps et rame ,^ dans lés cas complexes* . 

Il suit , en èfïet , de cette théorie, que , si 
la matière pouvait être douée de la plus sim-* 
pie espèce de sensation , elle pourrait arriver 
aussi à toute ^ rintélligence de Tesprit hu-« 

main. 






falidn. C'est pourquoi f cette théorie doit être 
admise pour détruire tous le$ argumens 
qu'on tire ordinairement de la subtilité du 
6ens interne , çt de la faigulté rationnelle ^ 
pour prouver rimmatérialité de Tame* Mais 
je ne prétends point déterminer si la , ma- 
tière peut être. Ou non> douée de sensation; 
C'est un point étranger à mes recherches* 
Il me suffît qu'il y ait une certaine con^, 
nexion , n'importe de quelle espèce, entre leer 
sensations de Tame^et les mouveniens exci^. 
tés dans la substance médullaire du cerveau^ 
ce qUe tous les médecins et les philosophes 
admettent. 

On ne peut donc m^accuser , e|i attcùnd 
manière i d'être contraire à l'immortalité de 
j'amej au contraire, je vois clairement > et je 
reconnais sans déguisement que la matière et 
le mouvement , quelque subtilemetit divises 
qu'ils soient , ou de quelque manière qu'on 
en taisoiîlfie ^ ne donnent toujours que de 
la matière et du mouvement. Mais je ne puis 
affirmer que cette considération soit une 
preuve de l'immortalité de l'ame ; je regarde 
de même Tunité de sentiment intérieur , 
comme Un argument non concluant ( car le 
sentiment intérieur est nne perception meùr 
taie ( et si la perception était une m onade , 
alors tous les adjoints Inséparables^ le m^ 
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raient ansdî ( c'est - à • dlt»e , les vibration^ ) 
selon cette théorie y. ce qai est éyidemment 
Hliix. Jeh*ai pas besoin de dire qu*ll est diffî* 
oilè dé éavok* ce qu'on entend par unité de 
sentiment intérieur, 

Mais je doîs observer que rimmatérialité 
de Tà-me a peU ou point de rapport avec 
son tfnuiortalité , et que nous dépendons de 
cl$ofi qVii donna le souffle de la vie à riiOfxi« 
me 9 pour ^essii^iter pour une vie meilleure» 
Si âôus d^endone d'autre que de lui ^ pour 
quelque bonlièur que ce soit , nous pouvons 
.nous regaràèr, comme ayant rehoncé à la fi- 
délité que nous lui devons , et adorer ce dont 
nous 'dépendons. 

JFlk du second Volume^ 
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(i).PiLO£ 33.' L^âuteur semble accorder Ici aux sln-^ 
get l» mÂ«aie fuculté qui distiinga e tellement Tliomme des 
animaux et le rapproche tellement de ,DieU| qu^un poi ta 
philosophe n'a pas craint de définir Thomme, ainsi : 

tr Animal par lesscaset I)leu par la p^nisée. Or il fau- 
drait en dire autant du singe , s''il ne différait de Pkomme ' 
qp© par ^intensité de son intelligence ; car le singe pen- 
serait ^e'i^ était intelUgentv' En vain le corps du singe ^ 
iQOX|im« k dit Pattleùir , ressemble- 1- il au nôtre plus que 
triui d^aucua autre animal» £n vain le singe nous imite* 
t-ilf dans la plupart de nos actions matérielles de méca- 
sftiques \ il ne peut sMlever au-dessus de cette faculté 
incitative $ etquoqu'il nous voie frapper la pierre pour en 
fiiire jaillir le ieu qui doit servir à nos besoins, le singe ne 
songera jamais à profiter de cette heureuse découverte ^ et 
b'il frappe la pierre^ ce sera quand U le verra faire ; il la 
lera , con^me A fc^exerçera àxouper, à Jetter des pierres ^ 
eans intention. ^ sans dessein et sans combinaison^ et b\\ 
lie peot sMlever à la généralisation des idées ^ ne vous 
attendes pas qu'il parle ^ car le besoin de la parole est né 
deia faculté de pcnaer) et sans la pensée, la parole nV^st 
qu'un pur mécanisme et un eiTort dUntitation qui n^est 
4an8 le perroquet que ce qu'est un air de musique dans 
le serin qu'on a dressé 4 et dans l^inatrument dont on joue. 

Ne nous laissons paa imposer par tout ce qu'un ins- 
tinct aveugle &it faire à ces mapbines vivantes , sans 
quVlles puissent en avoir la conscience • Ce n'est pas que 
je leur refuse une ame. On ne peut disconvenir que les 
animaux n'ayei^t des sensations et des souvenirs; ils ont 
donc, en eux- mêmes , des id^ea et des images des objets 
«Lui frappent leurs organes» Mais combineni^ls ces idées 
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et les comparent-ils ? Jugent-ils d^ couyenances et des 
disconvenances ? Non j sans doute. S'il en était ain^î f 
ils seraient susceptibles de «^lerfectibilité ; ce qu^on ito 
peut dire d'aucun animal^ pas plus de celui qui aj^pro-* 
che le plus de Pintelligence de Phomme y par son îna- 
tinct , que de celui qui s'en éloigne davantage; noi^ 
pas plus de l'orang-outang que de i'huitre. 

Voici ce que j'enseignai à un sourd-inuet, en 1797^ 
et que j'ai consigné depuis dans un ouvrage élémentaiœ» 
Les animaux n'ont certainement pas une ame comme la 
nôtre y une ame raisonnable qui coinpate les idées ^ qui 
juge et se détermine volontairement ^ librement et avec 
connaissance. S'il en était ainsi , les animaux seraient 
comme les êtres raisonnables , capables d'acquérir des 
connaissances et de perfectionner leur espèce ; ils seraient 
libres de choisir et de se déterminer ; ik mériteraient et 
démériteraient; ils seraient enfin ^ comme nous ^ deaétreft 
intelligens et morauzé 

' Mais'si on ne peut dire qua les anîma|i± àielit une ame 
comme la nôtre , on ne peut dire non plus qu'ils no 
soient qu'une matière organisée ] car enfin la matière ^ 
quelque déliée , quelque subtile qu'on la suppose ^ est 
toujours de la matière , étendue, divisible , composée ^ 
qui ne peut' produire des effets inétendus , indivisibles f, 
simples , comme les sensations ^ les idées y le souvenir , 
l'espérance et la crainte. Cependant nous voyons tout 
cela dans les animaux. Il faut donc dire que ce sont des 
illusions , et que les animaux n'ont pas en effet ce qu'ils 
paraissent avoir , ce 'qui est bien difficile à penser ; ou 
qu'il y a en eux un principe immatériel, borné aux seules 
sensations^ aux seules idées directes , incapables de choix 
libre , de détermination libre 9 et , par conséquent y de 
toute moralrife ; à qui le Ciéuteur nedoit ni récompense ^ 
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toi oh&timent ^ et quî ^ par consécj^uent ^ doit âaitre et 

XBQurir avec eux. 

L^uniformi té régulière des procédés des animaux, dans 
Jloutesieurs opérations , annonce en eux une force inté- 
rieuie qui les pousse sans cesse vers les actions relatives 
à Is conservation de leur existence et à la propagation de 
lear 'espèce. L'iiirondelle nV rien à apprendre à sa 
Emilie. Sans avoir vu faire le nid où il est né . chacun de 
«es petits fait le siev, sans modèle et sans leçon. Ce qu^il 
doit étre^ toute la vie 9 ui9 animal Pest aussi»tôt qu'il à 
reçu tous ses, développemens. Uhomme au contraire se 
perfectionne jusqu^au tombeau. 

iN^otre auteur a bien pu dire que les Singes nous res- 
semblen.t par hi faculté d'imitation. Mais , d'après les 
réflexions que nous devons faire , il ne de^mit pas dire que 
leur intelligence se rapproche fort près de la liôtre. 

(a) Page idem. S.elon notre auteur , le babil de 9 per- 
i^oquets ^aiait presque dépourvu de toute connexion avec 
les idées. J^ourquoi parler au«si modeste nient d'un babil 
méçan£gu0 ? Il fallait dire franchement que ce n'est-Ià 
qu'une imitation matérielle , pareille aux sons que rend 
un instrument, sans en avoir la conscience. Le perroquet 
ne parle que comme la harpe rend des sons , que comme 
le marteau, d'une horloge sonne les heures. Son babil 
li!est donc -psM seulement preisque dépourvu de toute con- 
nexion avec les idées ; il en est absolument dépourvu* 

(S)* Page 49* H en est des mots^ vulgairement appe-> 
, lés pronoms.^ comme 4es articles. Et cela doit être ; car ^ 
à Texception des prpnoms personnels ^ je on moi ,..ou 
: nfous. y tu j toi y o^ te^ ou vous y il , ilsj o^ eu^x , tous 
les autres sont d^ véritables, articles ^ servant à déteroii- 
nçr la trop grande étendue àes noms qu'ils précèdent. Ce 
que Fauteur dit ici des pronoms personnels est parfaite- 
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vent juste | et peut t^appliquer à beaucoup d*autres mota y 
teUque celui que les latins appellaient reiatî/y que noue 
ATons appelle conjonctif^ et qui n^est, dans le discours^ 
que ce qy*est la lettre X dans ^algèbre ^ c^est-à-d\re Vin-m 
coniiue grammaticale. Ces mots n^acquièrent une irxleur 
convenue qu'après l*aToir reçue de toutes les applications 
qu^on en fait. 

Page 55. (4) C'est ici la même erreur que nous avons 
combattue dans le premier voL Nous ne connaissons 
aucun mot sans idée et sans définition. 

(5) Pagk 67. L'auteurprëtendque les inotsLE, DE| 
A I POUA QU£ , u*oDt ni àé^ixUïon% » ni idées, 

Peut-<Mi dire que L£| article indicatif, en français ^ 
et quelquefois pronom paUif , ou conjonctif y de la troi- 
sième personne,, ne puisse être défini^ quand on dit de ce 
tnot ce que nous venons d^en dire? £t n'est ce pas le défi- 
nir que de dire qu'il exprime le râle que joue l'être ou 
l'objet sur lequel passe une action quelconque \ que ce 
rôle est celui de l'être dont on s'occupe y qui n'est ni 
celui qui parle , ni celui à qui la parole s'adresse? NVsl« 
ce pas le définir que de dire qu'il est destiné à remplacer 
un npni déjà exprimé et connu , et s^ luontrer l'objet 
d'une action ? Sans doute , ce mot- là , pris isolément et 
sans aucune relation , n'exprimera aucune idée. Mais y 
a-t-il des mots, qui ne soient eu rspport avec d'autres 
mots? ' 

Quaiit AUX préposiiions A , DE | et POUR ,'coittijkient 
seraient-elles sans idée | servant à indiquer, la |H»:mièfe ^ 
le'rapport entre deux termes , et sur-tdUt -le point d\u9i- 
Tée d'une action ou d'une qùsflitéquel^^nqtiei IfSseocmdB ^ 
le point de départ ^ ia inéiâe quélké ;f«t 'quelquefois 
Servant à unir deux mots dont l'un e^^riifie lia cattse y la 
•ource, ou la propriété , quand Tâittre mot sertàcMpri- 
mer Wifet. 
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A et FQUH ^, Bpi^t quelquefois Idçntîques ; ilç^ sem* 
blent indic[ver un terme ^ui est devant celui qui lea ent^ 
ployé , ui^ sprt« de but et de projet. 

Or),pf^t-oii dire que des mots dont tëHe est la ^esti* 
natioi]^ soient des mots sans définitions et sani iSjées''? Xè 
QUF> est.) comme je Pai enseigné dans mes Ulémehs 
de frammaire générale^ la i^éunion de rinconnue gram^ 
maiieale et du yerbe ÊTRE dont il ne ireste i^u^ui^ Clé- 
ment unique» 

(fiyVjuotjL Sf). On se demanda ici que}s8on(ka(iiio^ 
qu'on appelle particules , et qui ne signifient • rân .pas 
eux-mêmes. Onsedeniando encore ce qu'oneAt^»^ ^iof 
par le mot -signifier* On a droit de rèpoAdxe quif. lea 
fartisule^Y 9XL sena de Uai^teur^ 8ont| sans dotl4[a> bss 
atticfeS) les pronoms ^ les motS| quit expriment à^afifismia* 
tion ^t la négation ^ les eon^notions | quelques adnus; 
bes , et quelques propositions. Mais ces pasticnlea i^Hi* 
elles donc sans valeur , même lorsqu'elles ne rj^mplis- 
dent pas leur destination dans* la phrase? San$ doute y 
on ne les employé pas bors du ^îsjCQùrs ^ puisqu'elles ^ 
aéraient sans fonction : mais il n'en est pas moins cer« 
tain que cbacun de ces mots a une valeur qui lui est 
propre,^ qu'ils signifient donc quelque chose par eux* 
mêmes* 

( 7 ) P4.0E aaS. Nous ne pouvons laisser passer la^ia 
explication ^ cette asffsr^on dpnt il serait si lacil^ 4nttr 

i 

M^*-he$ 44éea iftautvd^ ^tople^ iffiag^s^, ds^^i^^A^» fi!^ 
l?oa peat.9A9Uc -ain» , sm lu H>il% de AUi^t^U^^^^ip^ 
, luimaiiift ) Àia &i»«r ^dçs»iinpM«iioe§/%iM^: %^ 'to^ 
ganea pat les-objets exlètieuts r^eUoa mt p^ttvçiit Ali» 
que .4es effete. qu'il £|ut Aitàhms k um /«atm >impl^ 
comm^oUes* 0sj»9Jiifst% pe .pauyeiit > i^AiO» ^^QicoriA 
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hUAAin occuper d'autre place que celle cit leur caustf^ 
Et quelle place assigner à ce qui ne peut é^ré circone« 
Orit par des limites , et qui , par conséqupni, ne peut 
remplir aucuu espace « aucun lieu ? L^ame qui «st cette 
cause dWfets simples et saos étendue ne peut pis plus 
être dans le cerveau que dans tqute autre partie du «orpa 
buinain > puisqu'elle^ n^a point de parties. Les iiéea 
qu'elle engendre | ou plutôt qui sont ses acquisitions ^ 
ne sont donc ta9 dans le cerveau. J'aimerais mieux dire 
que l'orne est par*tout où quelque ancien souvenir la 
porto successivement. £st-ceque l'ame d'un ami n'est 
pas par- tout où souffre son ami , par-tout où la tendre 
compassion Pappelle , où le besorn do s6chw: des larmes, 
et d'apporter la consolation ^ la presse de voler? Ah! 
mon ame est bien plus auprès du malheureux que je 
puia soulageri que dans le çeipve^u où pense qu'elle 
réside notre au^ur« 

(8) Pao£ a52. C'est toujours ici le même abus de 
jpiots. L^auteur qui assurément est bien loin de partager 
lea folies des matërialisteS| sepible encore parler leur 
langage. Sans doute le cerveau joue un rô(e principal- 
4ans la génération des sensations ; mais il ne faut pas 
oublier que tout ce qui se passe dans ce siège du genre 
nerveux, n'est absolument que la cau^ occasionnelle 
€es idées. Les impressions sont l'effet naturel des coups 
€rappés par les objets sur les organes ; et l'ébranlement 
du système nerveux de toutes les vibrations qui en sont 
les effetS| ne sont ni les idées ^ ni mê me lès sensations^ 
Celles-ci sont ^des créations dont l'existence cdïncide 
Bjuu doute avec ces vibrations ; mais il n'y a ici ni des 
effets j ni des causes. £t comment pourrait-il y avoii^ 
des causes et des effets où il n^y a point d'analogie* 
jAaiGnii point de contact ne peut oe trouver entre l'£trt 
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inétendu et la matière dont l'étendue est la modificaw 
tion essentîella. Entre Pimpression et la sensation se 
trouve d^c l'inâni ; et il y a donC| de Pane à Pautre^ 
le même espace <iue celui que Pesprit ne peut concevoir 
entre F£tre et le néant. Bâtissons donc pour jamais ces 
mots de siège y de lieu^ quand il s'agit de Pâme et 
des :dées. £t disons hardiment, qu'entre Pimpression et 
la sensation doit se trouver ^our créer ^onc Pune à P0C7 
casion de Pautre 1 le Créateur tout puissant de tout ce 
qui existe. 11 n'y aurait donc aucune sensation si Dieu ne 
les créait. On peut donc di|:e qu'il ,y a un Dieu ^ puis- 
qu'il y a des sensations et des idées* 
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